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MI LORD HENLY, 



MI LORD, 



LE S Icitres, que J*ai rhoimeur dc 
vous prtfcntcr, nc peuvent rc^c- 
voir une faveur plus inGgg^qut cellc 
de votre protedion. Je n*ai pas la 
fotte vanit6 de penfer que ce que Jc 
donne au public II toutes les graces 

A3 4c 



C vi ) 

de la nouveaut6. Je ne dis rien dc 
neuf, Je me fuis feulement appliqu6 
a 6crire dans un ftyle aife et IpxixL 
Votre naiflance, jointe aux avantages 
de la meilleure education, vous ouvrant 
un chemln aux plus hautes dignites, 
vous donnc le droit d*encourager une 
langue, qui a fait entendre fes f6ns_ 
partout Tunivers et eft deveniie celle 
de mediation. 

» 
La reconnoiffance me difte dc mettre 

au jour vos rares qualit^s ; mais votre 
modeftie, qui n*eft que trop fur fes 
gardes, me force au filence. La fa- 
veur, dont vous . honorez mes foibles 
talents, devient pour moi une nouvelle 
obligation, qui m*engagera a la mieux 
meriter^ 
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J*ai rhonneur d'etre avcc Us fenti. 
ments les plus fincdres et les plus te- 
(peAeuX) 



MI LORD, 



Votre tr^s humble, &c. &c. 



AVERTISSEMENT. 
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AVERTISSEMENT. 

PLUSIEURS voyageurs ont 
Scrit fur les pais qu'ils ont par- 
C(^ri^, mais n*ont pas donn6 de details 
particuliers fur les differents carad^res 
qu*on trouye dans les fociet^s ordi- 
naires. J'ai crft, au rifque d'etre in- 
diferette, devoir mettre au jour les 

« 

lettr^s qii'une dt mes amies m'a eerit 
pendant fon fejour a Paris. 

Combieii de xqes compatriotes vqnt 
en France fans avoir d'autre connoif-^ 
fanca qu'une theorie tri^s fuperficiellc 
du pais! La plApart de nos jeunes 
gens fe lance au milieu des Fran9ois 
Avant de s'^tre mis aufait de leurs 

mcpurs, 



( ^ ) 

mcEurs, de leurs manieres. J*ai connti 
plufieurs Anglois, qui ^toieht faits 
tant par leur naiflance que par leur 
fortune pour alkr de plein pied dans 
la meilleure compagnie, et qui a leur 
retour ne m'ont pas par^s beaucotip 
plus inftruits et m'ont avoiie ingenue- 
ment qu'ils s'etoient ennuyes a Paris. 

Les hommes et les femmes font Ics 
m^mes partout, quant aux difpofitions 
naturelles ; mais les mani6res et les 
prdjuges font differents, font propres 
* a chaque nation. Sans contredit la 
bonne Education, ^tant fondee fur les 
principes de la plus Saine morale, eft 
la vraie religion des gens du monde. 
EUe fert de lettre de creance dans la 
fociete. 
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Comme le but des perfonnes, qui 
voyagent, eft de s'inftruire et de fe 
former aux u&ges du beau monde, 
ces lettres, qui traitent des Fran9ois 
en general, ne feront peut ttrt pas 
infruftueufes pour nos jeunes gens au 
de la de la m^r. Quoique Tinftruftion 
ne foit que th6orique, elle peut leur 
ouvrir un chemin a la foci^t^, les 
fauver de Tennui de vivre entr*eux et 
les mettre a port6e de connottre cette 
nation, qui eft la rivale naturelle de 
TAngloife. 

La guerre, qui eft le fl6au de Tuni- 
vers, les difputes d'int6r^t et de poli- 
tique euffent et6 peut 6trc moins fre- 
quentes et moins allum^es, fi nous 
euftions eu moins d'eloignement pour 
les Francois et fi nous euffions vl^cus 
plus intimement avec eux. On eft 

toujours 
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toujours fur le qui-vivc avec les gens 
dans la rivaUte } mais on confiid^re 
ct on regards n plttfieurs fois, lorf- 
qu'fl s'agrt de rompre avcc fcs amis/ 
La foclfte eft done importante au bien 
general, puifqu'elle aflembl^ et unit 
tons ks inter^s^ ^ 

Paris, comme toutes les capitalesij 
f ft ^ le grand theatre : Conftquemmfcnt 
la vari^ continueUe des objets, qii'oii 
y volt fur la f^^ne, donne dcs J€9ons 
a ceux qui ont le defir de s'inftruire et 
le bon efprit d'ep profiterA/ 

Une djtme Fran9oife a publM fes f^- 
fiesions fur ks femmes. Elles font 
pkines d'agrements ?t p^tillent d*efprifc 
Qia»ique fan ftyfe fait brillanty j*ofe 
potfer qu*elle auroit di& s^etendre yxxi 
peu plifs fur ks cafa^eres qu'elk a 

traites, 
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tmtts. Je ne pr^tens pas Gritiquar 
fes opinions^ quoiqu'dles tie ibknt pM 
toujours juftes. Scs id^es font vives^ 
la maniere d'ecrire eft noble; mais 
elle s^eft plus attach^e a plake qu^ai 
perfuader*. 

5'avoue avec Meiiieiifs de la Rochc- 
Ibucault^ St. Evremond, la Bruy^rc^ 
FonteneUe et autres admirateufs du 
beau fexe que les dames font juges dtt 
gout et dc la perfection de la langtte. 
j'irai plus loin, les hommes du meilkur 
t6n leur doivent la perfeftion de lecnf 
Education ; et fans elks la &iciM t& 
fans ^e^Mais. parcequ'elles ont le 
don d c plaire, qu'elles ont Tart de ft- 
4iur§9 d'enchfliater et qu^elles donnent 
de la grace, de la delicatefie er d^ Vi^ 
ter6t» tout cequ'ellcs difent, il m ftit 
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fuit pas de la que la juftefle et la pre- 
cifion foient toujours de la partie. / 

Affurement la mani^re, dont cette 
dame attaque la conduits des homme$ • 
et defend les foibleffes de fon fexe, eft 
ing^nieufe, mais n'eft pas exemte d'ob- 
je£tions ny de partialit6. J'ai eu la 
plus fcnipuleufe attention de ne pas. 
cffleurer les cndrolts qu'elle a touch6. 
avec dext6rite et de ne pas de^gurer 
certains cara£l^res ; Je leur ai donne 
plus d'^tendue et plus de force, L'en-. 
treprife eft bardie ; mais j'ai moitis 
rambition d'entirer vanite que de faire 
mieux valoir fes id6es» 

On a de tout tems remarque que 
les femmes d'efprit, qui ^crivent, trai- 
tent leurs fujets avec les pr6jug6s de 
leur fexe^ elles craignent de brifer 

leurs 
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leurs entraves et on y perd ; leur ftylc 
eft tendre, mais foible. II ne fufBt 
pas d'amufer fon le^eur, il faut lui 
donner de Tint^r^t, ne lui laifler rien 
a defirer. Les idees brillantes et pom- 
ponnees font comme les fleurs^ la 
moindre reflexion fait aux unes cc 
qu'un coup de foleil fait aux autres^ 

Comme les lettres traitent des Fran- 
cois en general, j'ai imaging d'y joindrc 
les reflexions d'une dam6 Fran^oifc 
fur les cara£leres des femmes de ce 
Si^cle, ayant trait les unes aux autres^ 



i^ 



LETTRES 



L E T T R E S 

- D • U N E 

DAME ANGLOISE 

A UNE DE SES AMIES. 

L E T T R E I. 

J£ vous ai promis, ma chere Hen- 
riette, de vous donner de mes 
nouvelles et de vous envoyer le 
detail de n6tre voyage. Pulftjue Je 
Suis privet du plaifir de vous voir 
et ^jue Je ne peux m' entretenijL -avec , 

vous que par lettres, J*y j oindrai mes G. ^ '^ 
reflexions. Tant de voyageurs ont Scrit, 
pourquoi n^aurois je pas auffi la liberty 
B de 
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de hfd^rc ^ jk u*ai pas k vaiwt6 <fe 
crotre <p)e J^^crl^ miieux, nl mdme Si 
bien qu*tih autre ; mais Jfai la faculte 
de voir, d^obferver et dc reflechir. Le 
mptide eft un fpeftacle ou chacun a 
le droit, de voir et de juger. 

Trois heures apr^s avoir quitt^ les 

c6te( 4*Angleter]?e QOtts entdimes dans 

le port de Calais, ou nous fejourn&mes 

deux joiirs tant pour ^ nous repofer que 

pour prendre des arangemens pour 

^ ndtce x^oute. Nous iommes a Paris 

depuis qu^lqu^s jou^s., Cpn^me nous 

fommes venus eti pofte, Je li^ai pas pik 

faire de grandes obfervatiops fur les 

... endroits par ou nous avons pail^L^Les 

grands cbemins m*oi|tparCl[s tr^s beauZt 

ipacieux et ^ bien allign^s* Par malheui^ 

nous f^es obliges de loiter MQebjerline 

de renvoi monte4. Aii! des^ ^g|tpeii$es. 

'I ' Les fecovilea durpav6 JpiiitCLS ftU.briUt 

\ des roi^es m*ont fort lQcpq»nQ446f . car^ 

ypus fcajir^ que 1^ |g!f»^?. <lhqniai 

de 
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ide ce pa^ font paves *daiis k milkii 
cofnme sos rues; ^ la beauti des 
chemins pr^ J^aioie mieuxceujc d*Aif* 
gkterre : Nous y fcntons apclae le 
mouvement ^es roitures et now Aoas 
y entendons parkr. 

J'ai ronarque qu'on trduve dans les 
auberges tout ce qu^cn peut fouhalter ; 
mais on y eft mal et malprdprement 
fervL On mange dans la chambre ou 
Ton couche, et ou difierentes perfonnes 
out couch6 les Jours pr£c6dents« Au- 
refle les gjcns ibnt fort ciVils et attentifs 
pour les voyagetirs. I^ous fommes 
logics dans un des mellleurs hotels 
ganus de Paris^ qu Nous a«ons un 
appartement magnifique et bonne table 
a^ boa marchi^ en comparaiibn de Lon- 
dres,^ 

Une cho& ni*a fbft kbtuitc: apeitie 
avions notts pris po^ffioii de ndtfe 
logiement^ nre promenant & dmfiirtf 

eH 
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en chambrc pour me d6gourdir les 
jambes^ Je paflai a rantichambre pour 
donner quelques ordres, Je vis toute a 
la fois une douzaine de perfonnes, qui 
Se lev^rent et me f irent de tr^s profon- 
des r6v6rences. Je les pris pour des 
vifitants et Je criis devoir par politeile 
m*avancer et leur demander Til y avoit 
quelque chofe pour leur Service ; apres 
m'avoir r^itere leurs faluts, toutes me 
r^pondirent qu'elks n'etoient la que 
pour m'oflTrir leurs fervices, Je les 
remerciai de leur attention. C'^toit 
une couturiere^ une marchande de 
modes, une coeffeufe, un tailleur, un 
brodeur, un fcUier^ &c. &c. J'avois 
befoin d'etre libre, Je leur dts de laifler 
leurs adrefles et que Je les ferois aveijir^ 
en cas de befoin. Voila la premiere 
)^ fois de ma vie que jai fatisfait tant de 

rY gens d'un feul mot. 11 faut que ces gens 

r ^ , la. foient a gueter les voyagcurs, puil- 

quails rempliffent une antichambre en 

^ fi peu de ten^ C*eft vraifemblablc- 

meat 
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ment cette foule dc marchands et d*ouv- 
riers, qui viennent fofTrir, qui fait 
dire qu*a Paris on trouve tout fous fa 
main et dans un moment. Cela n*eft 
pas fans agr^ment* A mefure que 
j'lrai en avant, Je vous ferai part de 
mes decouvertes, aimez moi toujours^ 
ma chere amie ; Car Jevous aime de 
toute mon ^e. 

L E T T R E II. 

NOUS n'avons pas encore fait 
ufage des lettres de recommanda- 
tion de nos amis. Tout le monde eft 
encore a la campagne. Nous paflbns 
notre tems k parcourir cette Capitale 
d^outre en outre. Comme cette ville 
eft fort grande, il y a de quoi nous 
occuper et exercer nos chevaux. Nous 
avons commence par voir les maifons 
royales, qui font fuperbes ainfi que les 
Jardins. C'eft dommage qu'eiles ne 
foient pas habitees par ie Roi ou quel- 

ques 
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qmB tins 4c 14 iE^mill^ royale. Um- 
(tfi^te 4u pf^wsj qu'^ a^^lk X>ouvi^ 
0t TfrMilkries^ jeft muifi vaftc qm odlc 
((f 9We viJJe ordifiMW. Les appsrte^ 
mrnts^ qui £3Qt. magitifi^fuemenl^ mm" 

Nous nous fommes promenes fur Its 
tetnparts, qu*pn appeUp Boulevards. 
La font de belles alle^ d'arbres, qui font 
Lf'enjpelnjbe de la ville et 1^ ftparent di^ 
faubourgs, II y a d^ux contr-3l(ees 
&blees ppur les perfonqes qui k proni^* 
{lent k pi^» Dans la partie la plu$ 
frequen(ee 4c cptte promenade, il y a 
un grand nombre de Cafles, de Jeui^ 
et de [ guin guett ga^^ Lg multitude ^ 
peuple, que J'ai \t dcvaot Iji porte de 
ces Jeux, m^ effrayiS a« point de n'qfer 
y pntrer. Je croi que Je n'ai pas perdu 
beaucoupf fi J'en juge par deux on 
trois batteleurs,^ que J>i appcrcA fur 

un 
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im balcon Joiiant des perades. Cet 
ipeftacles^ tous ridicules qu'ils foiehty 
amufent le commuo peuple et fbnt que. 
les cafietiers, ks cabareti^rs, les patiffi-* 
tf$ Jles rotifl^tr gffct atitres, qui fcmt eh 
grand nombre le long de Icette prome- 
nade, & tireht id'dffiure. Le foiUi^ que 
L^h6tel de ville prend d'etitreteiiir les 
Boulevards, les beaux h6tels, les iQai* 
fons et jardltis magnifiqules, qu*on y 
voit des deux c6tes, le nombre prodi- 
gieux de brillants Equipages et le con- 
cours continuel des allahts et venants> 
qu*on y rencontre, rendent cett6' pro- 
nienade amufatke et agr^abk. / hz 
nouveaut^ m'en j^t kt Je Soiihaitef ob 
que hous euflkms ik p^ils r^nqpcirts 
autmirs de Londres.^ La cboie ne 
ieroit p^s difficl k a hiitvitet et n&tre 
capitak en &r6)t plusr beUe ; Sir faudroit L 

auffi feriger de belles fortes^ par ks- 
queiks on anfiveroit aufiiits Boulevards; 
Car une belk vilk e£ge uae ^liceiifCe. 

Nous 
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Nous nous donnons fouvent Ic 
r, ,^ r^ ^ plaifir de nous promener en carofle fur 

les quays qui bordent la Seine. Cette 
riviere, qui partage la ville en deux, 
na gueres plus de la moiti6 de la lar- 
geur de la Tamifse a Londres. Rien 
jt^u'eft plus beau que ces quays, qui font 
, J' fort 6lev^6s et batis xn pierres de taillcj 
^^'' ny plus commode pour le commerce. 

' Les deux c6tes de la Seine font bordes 
d'h6tels et maifons magnifiques.y^Il 
manque a cette capitale d'avoir des 
rues larges et des trotoirs pour les gens 
de pied. J'ai tente de marcher a pied 
dans les rues, mais il n'y a pas moyen 
pour les femmes d'une certaine fe9on. 
Le pav6 y eft tr^s gliflant, prefque 
V ^ ' tonjours crqtjj^ et on y eft k tout mo- 
ment expoj^ k hit ^craft par un carofle 
' • ' ou par une charette. Dans plufieurs^ 
quartiers de cette ville les rues font fi 
^troites et les maifons li 61evees que le 
foleil n'y luit pas Jufqu* a terre. 

II 
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II faut que Je rende Juftlce au com- 
mim peuple de ce pais, il a la politefle 
de ceder la miiraille a tous les Etran- 
jers et aux perfonnes bien mifes. Les 
hommes et les femmes peuvent marcher 
L ^r les rues fans cramdre d'etre malioji- 
I Ij^' eufement 6ckboufl|5^ J'ai m^me fou- 
* vent remarqu6 des cochers qui avoient 

Tattention d'arr^ter leurs chevaux pour 
donner k qudqu*un bien mis ou bien 
chauffi le terns de paffer, Cette politefle 
tres ordinaire parmi le mcnk peuple ne L-^^- ^ '>. 
pr^vient pas peu en faveur de la nation 
fran9oife. Quoique nous ayons k Lon-* 
dres L*avantage des rues larges et 
des trotoirs, nous ne pouvons pas nous 
flatter du m^me agrement. Nos Bour* 
geois et notre populace n'ont pas le 
bon efprit d'etre complailant3. 

Nous avons vifit6 plufieurs Biblio- 
th^ques publiques. EUes font belles, 
nombreufes en volumes et tr^s bien 
rangees ; mais dies paroiflcnt fervir 

pl{lt6t 
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pI6t^t de fafie et de decorations qu'elles 
"He font utiles au public. 

On dit qu'il y a icy de bons fpeda* 

jcles, Jc ne peux vous en rien dire. 

^^ yaiflieur s il ne convient pas de nous y 

CW^ faire voir avant d' avoir et^ prdent^ ; 

cela fentiroit trop le bourgeois. Quoi« 
que Je haif& mortellement les ceremo- 
nies, Je f^ai me prater aux pr^jog^i 
d^etiquette. Je vous aflure que dcpuis 
que nous fommes icy, Je n'ai pas cu 
Poccafion de m'ennuyer. Les couifes 
cdntinuelles, que nous falfons, la nou- 
vcaute et la vari^t6 des pbjets, les emr^ 
plltes, que Je fais cbaqiie Jour (fi tout 
cela ne me procure pas des plaiiirsbien 
vifs^ du moins nie difiipent et me font 
pailer mon terns tr^ agrdablement.. 
Mon Man prend plaifir k mc mener 
pait6bt, me tak toot remarqisierf et 
lorfque nous foiMmes de fetour k n^&lre 
h6teU M)us nous entretiKOfid de tout 
ce <^e nous ftvpm vii penda»t la 

Journ&. 



Joumie. Que n*ai-je ma ch^re Hen* 
riette avec moi! Rien ne manquerolt 
au bonheur de ma vie. Je ae veux pas 
trop peiifer que vous 6tes k cent lieiies 
ife moi. Cela n*eft que trop vrai, cela 
me donne du noir et me chiflbmie fou* 
vent. Adieu, ma tendre amie, aprds 
Mon Mari vous ^tes la perfenne que 
j*aime le mieux dans^le monde, /^^ 

UE T T R E III. 

GO M M E nous n^avons defiein 
de produire les lettres de nos amb 
qu'au retour de la cour, qui eft k Fon- 
talnebleauV nous profitons du refte de 
la belle faifon pour vifiter |es palais et 
chateaux, qui font dans les envirdns de 
Paiisp Nous tn allons voir un chaqw 
Jour, et Je vous afiiire que cc n'cft -j^ 
(xnttt ^ parefleux de parcoimr les 
Jardins et pares qui d^adttit d^une 
de ces maifons. Nous avons commence 
par Vet^Ues. II tie nom a pas &XHl 

moins 
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moms qu'un fejour de quatre Jours 

pour en voir toutcs les beautes, encore 

que tr^s fuccintement ; car le palais et 

\ tout ce qui Fenvironne font immenfes, 

* — 

/ Les avenues, la grandeur et la magni- 
ficence des alentours de ce lieu annoncent 

•' 

bien la demeur6 d'un Monarque. La 
richefle et la magnificence des meubles, 
les dorures, les bronzes, les glaces et le 
grand nombre d!exc^llentes peintures, 
qui font dans les appartements, font 
^tonnants et incroyables. Les par- 
terres, les pieces d*eau, les ftatucs de 
marbrc et de bronze, les falles, et co- 
lonnes de marbre, qui font dans les 
bofquets et cabinets, qui decorent les 
/ Jarcims et le pare et milie autres cbofes, 
qui ^chapent a ma m^moire, forment 
ce fuperbe lieu. J*ai remarqu6 fur tout 
le point de riie du chateau a travers 
les parterres, le petit et le grand pare. 
C*eft' Une all6e tr^s fpacieufe, dominee 
par une terrafTe quarree en forme de 

parterre, bordee des deux c6t6s avec 

des 
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des ftatucs de marbre blanc fculpte^s 

par les plus grands maitres. Dans le 

milieu de cette all6e font des tapis 

verds, des Jets d*eau et un trcs long 

canal. |/On compte qu'elle a trois 

lieiies de longeur. Le pare, qui eft 

immenfe, renferme dans fes murailles 

plufieurs paroiffes. On n'y voit de 

toutes parts que faifans, perdrix grifes 

et rouges. Ces animaux y font comme 

priv6s. II y a une tres belle menagerie 
remplle de toutes fortes d*animaux^ 

Strangers, ou fa Majeft6 entretient et 
paye un grand nombre de gens pour 
les faire voir et en avoir foim Je 
vous obferverai en paflant que les 
m^mes gens but toute la complaifance 
poffible pour les etrangers et qu*il leur 
eft expreflement d6fendu de re9evoir 
ancun argent des perfonnes qui vont 
voir la ditte menagerie. A un mile de 
diftance vis^-k-vis le chateau de la mena- 
gerie eft un petit palais, qu'on nomme 
Trianon, bu Ton dit que'Louis qua- 
''-•'■■ torze. 
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)tot2e^ grand pcrc do Roy r^nant, alloit 
I xvi. ie delafler avcc Madame de Maintenon* 
TN^^/ ^ Ce chateau eft petit en comparaifon de 
celui de Verfailles ; mais bien des Roys 
en poufFeieflt faire leur demeure (^di« 
aaire. Le dehors et le dedans font 
orn^s de trds beaux marbres. II y a 
ftufii un tth joli pare, om6 de par- 
terresy de pkcea d'eau, de boiquets et 
^rc^ de tr^s belles alkies. Je ne fint- 
f ois pas fi Je vous iaKois le detail cxdA 
de Verfailles et de fes d^pendaatces* 
II y a deux ou trois volumes imprimis 
pour la commodity des Strangers et des 
carieux. ^/" 

£n ibrtant du pare de Verfailles 
nous entries dans celui de Marly, 
maiibn d&plaifanee du Roy. Le trajet 
en eft fort court ; Car 11 n'y a qu'un 
grand chemLn qui iSpare les deux pares, 
Le chateau n*a rien de remarquable 
que k Sallon, qui eft d'une giandeur 
furprenante. Vous f^aurez que Louis 
^uatorze avoit la vanite de k croire 

le 



( 



( '5 ) 

le Soleil de L'Europe. Le cktteam 
tie Marly feprcfente La demeue da 
Soleil et les douze petks. p«viik«St a 

qui font bati$ avec gouit iM les danc^t^^^^ 
c6tes du parterre, repr^fentent les douzc' 
fignes Hu zodiaque. \ Sa Majeft£^ j? 
Lo ^eok ks peribnnes^ de fa cottr nom- 
inees pour CCS voyages. Le coup ^6eii 
enchant e. Le chateau eft envir^mS 
de Jolis bgfi^uetsejt d'arcades en veiduie* 
\jt pare eft ti-^s vafte et perc^ d^aHe^SL 
a perte de viie. Comme il eft fitu6'. fur 
une montagne, on y dl6couvre Paris et 
fes environs^ Je ne vous- parlerai 
qu^en paffant de la prodigbufe machme^ 
qui fournitreau a Marly et auparcde 
Verffulles, qui en eft diftant de trois 
Iieues. Son aqucduc et les Qefervoir& 
font fitu^s fur une n^ontagne tcSs 
haute et font ^loien^^ d'une demi« lieiie )i ,.< /^ 



4e la Seine, fur laquelle eft conftruitc 
Ifti dit« machiiie. En vei^ on net pent 
luitoir &nft ^tr^ &lild*etoniiement.par 
lilt quanti^^la* gfttlTeur etklfluDgUfiut 

dc$ 
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des barres de fer qui font loiier Ics 

pmnpes, figiirez vous quelle peut etre 

cette machine dont les mains des pompes 

ont un mile d^angleterre de longueur 

et tirent Teau de la riviere jufques fur 
une montagne efcarpee d*un demi mile, 

rinvention et Texecution a de quoi 

fiup^faire tous les mecaniciens et le^ 

connoifleurs. ^^ 

De 1^ nous allimes a St. Germain en 
Laye, Palais que Louis quatorze donn^ 
pour retraite ^ Jacques Second et a fa 
femme, qui Thabit^rent avec les per- 
^(jL. fo^^cs qui Tenvelop^rent dans leurs 
\s^^^ JS^i^ltoJi^ Cette maifon eft ancienne 
et n*a rien de beau que fa fituation et 
la terraife qui eft fur le bord de la 
Seine. Les habitants de cette petite 
ville ont encore une grande veneration 
pour la memoife de ce Prince* \^ 

Nous avons vlfit6 beaucoup d'autres 
maifons royales, qu*on nomme Meu- 
don, belleviie^ la Meute/Choily, &c. 

une 
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une partie de ces chateaux, qui font 

fuperbes et bien decores, h'eft hahit6« 

q\K par des concierges^ dont les gagei L^r^</^ ^ 

^t les Emoluments font confid^rables* ' 

Le Roi y vk rarement ct ce n'efl que 

pour uiae nuit ou en retonr de c!iaf&« 

Je croi que le Roi de France a affez 

de palais et de maiibns de plaifance 

pour loger toutes ks t^tes couronn6es 

de L*Europe. \^ 

Le chateau de St. Cloud, maifon de 
campagne du premier Prince du fang, 
ne le cede en rien aux maifons Royal^Sb 
La Seine baigne les murs du parc^ qui 
eft tr^s vafie, otnk de tr^s belles cafcades 
^t jets 4'eau et perce ds \tk^ lofigju^es 
allies. II me faudr^it un^ ranae de 
papier pour yous d^tailler toutes les 
bi^autes que nous avons vufeV ar vi4gt 
wks a la ronde de Paris* 

Je vQus jKirlerai de ChantiUy, cha- 
teau a^artenaat au Prince de Condi6. 

C Rien 
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Rien ' n'anngnce mieiix la grandeur 
rV^" \ ^^^ '^^^ ayeniies et aientours de ce fu- 

perbe Ijcu^ II femble etre fait pour 
^tre le palais des fees. . II eft environn6 
de for^ts immenies, lesquelles font 
perc6efi d' allies tiroes au cordeau qui 
ont dix ou douze miles de longueur. 
Les for^ts font parties du domaine du 
Prince. Les appartements font d*un 
gout exquis et d'une magnificence 
Royale. De quelque cot^ qu'on pro- 
mene fes regards, on ne voit que par- 
terres, jardins, bofquets, ftatues, oran- 
gers, jets d*eau, cafcades, canaux^ cabi- 
nets et verdure. Tout y eft entreteni^ 
avec le plus gr*nd foin. Toute;s les 
eaux y font vives et naturelles et deux 
petites rivieres forment Its canaux a 
travers les jardins et pare. II y a une 
menagerie de toutes fortes d'animaux 
etrangers. Enfin ce lieu eft raflem- 
blage de tout ce que J'ai vh Ac beau, 
de mieux arange et de plus recherche. 
Je nc connois aucun endroit a mcttre 

en 
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en comparaifon avec Chantilly, C'cft 
un fejour rempli de d^lices, L'art ct 
la nature y r6gnent tour a tour. Je 
ne veux pas oublier de vous parler de 
\ la grande ecujk. On Py promene en 
caroffe comme dans une belle riie. II 
y a un d'ome dans le milieu qui couvre 
un fuperbe abreuvoirpour les chevaux. 
Certaincment bien des grands Princes 
ne font pas fi bien loges que les che- 
vaux du Prince dc conde. (^ 

II y a aux environs de Verfailles 
une fupcrbe ftbbaye, nommee St. Cir, 
que Louis quatorze a fait batir et fondle 
pour y clever deux cens demoifelles 
de condition, auxquelks on donne la 
meilleure education, qu'on entretient 
de mattres et de tout Ce dont elles ont 
befoin. Elles y cntrent a Tagc de 
fept ans et y demeurent jufqua celui 
de vingt^ Loi^fqu'ellcs en fortent pour 
retourner dans leurs families ou fe 
maricr, on fait a chacune un prtfent 

C 2 ou 
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ou une dote dc deux millc ecus. 
Madame de Maintenon avoit la fuper- 
intendance de cette abbaye, et fa Ma- 
jeft6 lui avoit alGgne un appv^rtement 
en cas quelle vpulAt Ty retirer. La 
France n*a pas fort a fe plalndre du 
r^gne de cette favorite ; car elk avoit 
des vue» tres grandes et honorables 
pour le Roi. Si Louis quatorze n'eut 
vec{k que pour fonder cette abbaye et 
quelques autres Edifices publiques et 
militairesy il eut £ternife fa memoire* 
Eft il aucun bicn plus precieux que 
Feducation ? on ne peut difconvenir 
que ce monarque ctoit un grand Prince^ 
Tous fes projets. ^toient vaftes et fes 
etabliflements admirables* II n'entre- 
prenoit rien qu^il ne le finit, et la 
France eft remplie de fuperbes monu- 
ments qu'il a 6rigc pendant fon rcgne. 

Ce n*eft pas une lettre, que Je voi» 
ecris, ma tres ch^rc, C'eft un volume j 
uiais j^ai trop vft de chofes poqr ut fas 

m'etendrc 
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m'etenclre xrn peu an long. Je vous 
ai fonhait6 milk fois avec nous. Lcs 
recits ne plaiiient jamais conune les ob*- 
jets mSmes. Mon Mari me charge de 
vous dire cent jolies chofes pour lui, 
Je voudrois qu'Il I'acquitit lui m^me 
^e fa commiffion, puiiqu' a peine j*ai 
le terns de vous exprimer oombien Je 
vous aime. Comme Je vous fais Thif- 
toire de ma vie, j'efp^re que par votrt 
premiere vous me donnerez des nou- 
velles de nos amis et me ferez, part de^ 
vosplaifirs. ^^ y" }^^^\ J^^\^^., 

JLE T T R E IV. 

NOUS avons fini nos courfes aux 
environs de cette capita^le. Nous 
nous re nferm ons dans la ville tant pour 
nous d eTafler 't^ne pour y joiiir de la 
foci^t^ des honh^tes gens, , Paris eft 
Tcdlement I*abr6g6 ] de tous les pais de 
I'Europe. On y rencontre' par les rues 
des gens de toutes les nations habilUs 

^ ala- 
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a-ta-mode de leurs pais, tit les fran^ots 
eux m^mes, loin de les molefter fur 
leurs ajuftements; rhabillent fcxivent 
comrae eux/ * 

7 

Nous arons prefque toujours ete 
vetAs a rAnglplfe et dans tous les en- 
droits, ou nous lommes alles, j'ai re- 
marque que bien d^s perfonnes a la viic 
de oaotre haibillement Stranger redou- 
Hoient d'attentiott et de complaifance 
pour nou&. C'eft depuis le moment 
que nous avons mis pied a terre en 
France que Je fais cette remarque. 
Vn air Stranger, quelque*part qu'on 
^aille en ce pais, attire une forte de con- 
iideration, Cela prouve la politefle 
naturelle de cette nation. Nous ne 
ferions pas mal nous autres infulaires 
de rimiter et d*abjurer cet air fauvage 
et rude fi ordinaire aux Anglois, qui 
ne font jamais forti de leur pais. Qu'en 
dites vous, jna ch^re Henriette ? Cc 
ton rude et mocqueur de ndtre peuple 

en 
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en general nc laifle pas de donner dc 
roppofition aux Strangers qui paflent 
en Angleterre. Un beaucoup plus 
grand nombre, fans doute, voyageroit 
chez nous, fi nom, avions^ le bon efprit 
de les accueillir, et ce ferdit xme forte 
de compenfation des fommes confid^- 
rables que notre noblefle et nos jeunes 
gens riches depenfent dans leurs voy- 
ages. Cette rudefle gen^rale, qui d^- 
goute les Strangers, eft caufe qu'ils 
font un tres court ftjour parmi nous 
et fou vent ils partent de Londres fans 
avoir vA 1* Angleterre, Comment n6tre 
nation peut elle accorder fon pr6pre 
* inter^t avec des manieres inciviles et 
jbp^ choquantes^? Nous- voulons ^tendre 
nos correfpondances, nous faifons le 
commerce avec toutes les nations de 
la terre, confequenunent n6us avons 
befoin d'elles et notre commerce ne 
eurit qu*a proportion du d^bit que 
nous avons de nos denrees et de nos 
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marchandifes ; et ftous rebutons les 

perfonnes. 
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perftmnes, qui %ienttent chei nous : 
voila une coatradiftion qui me paflcj^^ 
Je fuis facfaed dc la juftefle dc ma' 
remarque et de mes reflexiotis: Mais 
Je penie et j'ecris avec cette liberie qui 
nous eft prApre et entre le vrai et ie 
faux Je ne connois pas de milieu. Je 

j^ n'en attribuff pas la cauie a une ferocit^ 
natureile a ndtre nation^ wiais a Tigno- 
rance €t a la groffierete de la plus part 

":* de nos maitres d'ecole? et d'academies* 

^; qui ii'oitt eu eux m^mes qu'une tres 
O <j imparfaite ou mauvaife 6ducati<m, qui 
gycftt^dtt Utin et du gr^^ et qui; ne 
fe doutant pas^ ce qu'on appelle^ifage 
du mande, ilevent aos jeunes gens a vec 
ravite et ks rempiiflent dt pr^jug^s 
fait»-<i4^bfurdes. V Tirons k rideau 
fur cettc trop gran3e"verit6 et ei^rons 

>! que i'avtnir nous for mera a des mocurs 

^us civiles, plus douces et plus hon* 

Pour Tagr^fflent g^n^ral et pour 
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ie bien partkulkr 4c n6tre pais, J« 
voudrois qu*on n*€ut qu*a fe loiier de 

n6trc 



C 25 ) 

n6tre nation chtt V^rmgtr. Selon 
la conftitution naturelk tous Ics hom« 
mes font fait pour commercer et vivre 
les uns avec les autres* On pourroit, 
me repliquer que les frati^ois et autres 
peuples flatten*, careflent et accueillent 
toutes les nations <lii monde en viie dt 
leurs pr6pres interets. M^is ou font 
les gens du petit au grand qui perdent 
de viie les Iculrs ? ' Rcvenons a Paris, t/^^ 

Vous ne f9auriez imagmer le nombre 
d'h6tels gamis qu'il y a dans cette 
ville et la quiintit^ d^appartetnents 
qu'iis coMietinent. II en eft beaucoup 
ou Ton a Tagr^ment de & hin dohner 
O b manger 'tit d'y loiier des carolies. II 
^ ^f^^. , ■ J ti^y a gu^res que fcs Strangers qui logent 
c; ~ / dans fc« maifens. Les gens de quality 
et la noblefle^ qui component la cour^ 
les magiftrats et les perfonnes riches 
ont leurs h6tel$ ou leurs maifotss. Cm 
eft log6 icy tf€s commodement et a boii 
compte. La vie, les mm^ les liqueurs 

y 
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* * 

y font bien moins chers qu'a Londres^r 
On y a auffi un agr^ment pour la table 
qw'on n'a dans aucune partie de TAn- 
gteterre, c'eft une prodigieufe abcn- 
dance de gibiers^ de toutes efpeces, qui 
fc vendent dans les marches et dans 
tQUtes les villes de France a de prix 

raifonnables. 

• 

Nous croyons nous autres ^nglois 
que les fran9ois font fobres et petits 
xnangeurs, J'ai remarque dans le peu, 
que j'ai vA, qu'ils mangeht tout autant 
que ks autres peuples. A la verit6 ils 
mangent peu d'une mime chofe ; mais 
ilsy font fenfuels et friandsf ; leurs tables 
font couvertes de plufieurs fervices ; 
ils reftent long terns a table et furtout 
au deffert qui eft orne de toutes fortes 
de fruits tant cruds que confits. On 
ne doit pas f'etonner qu' apr^s de tel$ 
repas , ils foient vingt et quatre heures . 
fans manger. C'eft aflcz vous entre* 
tenir de la vie animale. Entrons dans 

le 
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la fociet^ et examinons un peu les per« 
fonnes qui la compofent. 

Nous avons fait daos n6tre h6tel la 
connoiffance de la veuve d'un lieutenant 
colonel; elle fe nomme Madame de 

B . Elle eft veniie icy pour placer 

fon fils dans les moufquetaires et pour 
folliciter a la cour une peniion en re- 
connoifTance des ferviccs de fon marl. 
Bile nous a invjt6 plufieurs fois a man- 
ger. Comme elle nous Ta offert de la 
meilleure grace du monde, nous Tavons 
accept^ fans c^remonie^ Elle a amen6 
avec elle une fiUe fort aimable et fort 
enjoiie^, qui joint a la plus parfaite 
{Education toutes fortes de talents. Elle 
eft muficienne, chante joliment, danfe 
jioblement et Tacquitjte; de tout avec la 
derni^re complaifance pour peu qu'on 
Ten prie, Comme nous logeons fous 
le meme toit, il ne fe pafte pas de jour 
fans que nous nous vifitions* 

J'ai 
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J'ai vh, plufieurs fbis chez Madame 

de B un eveque, qu'elle m'a dit hte 

un de fes meilleurs amis. Ce prelat 
eft le foUiciteur de la penfion qu^elle 
elpere, et en outre fe charge de Tavance- 
*' f\\ ment de fon fils^ Je ne voudrois pas 
\ donntr trop d'etendue a mon jugement, 
, .'. crainte de me t rompcr ; Mais Je croi 
avoir remarque que Monfieur Teveque 
met beaucoup de di^nite dans les vilites 
qu*il rend a la mere et trop de famili- 
arile dans les attentions qu'il a pour 
fa fiUe. )j^l me paroit encore jeune. et 
frais, et a en juger par la fa^on dont 
il eft toum6, il me femble avoir tth 
Slev6 a Tepifcopat par la faveur de quel- 
que dame de la cour plut6t que par 
Teloquence de fes fermons et la rigueur 
de fes jeimes. 

Vous i^aurez, ma chere Henriette, 

"ique les pr61ats de ce pais, qui font en 

grand nonrbre, tr^s riches et tr^s grandB 

tajjtnar leurs dignlt^s que par les 

'"'x^ benefices 
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benefices qu'ils pofledent, font tons 
abbes de qualite ou abbes a-la-mode. 

^ Ont ma dit^ue ce ne font pas ces abb^s 

<^ vtc w mufqu6s ou colifichfets qui parvicnnent a 
t ri'^^^ ^^ pr^lature* On pr^tc aux femmes de la 
cour plus de conniaiflance et de difcem- 
ement. Certains cardinaux fous plus 
d'un legne en font iouyjt ne parle 
que d'apr^s la voiTJ: -publique. Au 
refte Je n'ai appercj^ jufqu' a prefent 
que la plus grande d6cence dans H 
conduite et le maintkn de mes amies 
Madame de B— — -, et fa fille. St 
toutes les dames de France leur reHem* ^ - 
bloient et mettoient autant d'agrements^k!^ 
dans leur fociete, Je fouhaitefok de 

finlr mes jours parmi elles. N*alk» 
pas penfer, ma chere, que Je fois 

curieufe impertinentc ny 

J'aime Ik focicri, j'aime tBe$ aoeua avcc 

leui^s d^fauts : }Am comme j^ai des 

yeux, Je regarde, J^ohferve, Je medite, 

Je r^flechis. Pour quoi voufei vous 

que Je vau& rende compte ? Aje ae peu^ 

vous 
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vous matquer que ce que J*entends 
dire, ce que Je voi, ce que Je remarque. 
Re9evez mes plus tendres amities et 
fouvenez vous de m'envoyer des nou- 
velles de mon pais, car Je n'en entens 
pas parlcr ny ne vbi aucun de nos 
compatriotes. \ /^ 

L E T T R E V. 

NE vous ennuis-je pas, mon aim- 
able Henriette, par la longueur 
de mes lettres ? ne fuis Je pas trop 
diffufe dans mon ftile ? v6tre amitie, 
peut etre, vous fait excufer en moi un 
d^faut que Je me pardonnerois moins 
aifement vis-^-vis de vous que de qui 
que ce fut. Si cela eft, Je vous con- 
nois trop polie pour me Tecrire et aflez 

. bonne pour me le pafier. ^Au rifque 
d'abufer de v6tre complailance Je con- 
tinuerai fur le m8me toij.^Vous avez 

\ exig^ le journal de mon voyage, Vous 
l^avez que ce qui frappe nos yeux et 

cxerce 
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exerce . notre imagination, eft fujct z 
reflexion et a commentaire, 

Madame de B , et fa fille out 

dine hier chez nous. . La Demoifcllc 
a chant^ de tres jolis couplets. Si la 
mufique fran^oife n'eft pas la meilleuTe 
du monde, au moins faut il avoiicr que 
Jes fran9ois metAotJbeaucoup d'efprit 
et de finefle dans leurs chanfons et 
qu'ils les rendent avec beaucoup d'ame* 
Comme nous fortions de table, on vlnt 

dire a Madame de B-^ que £bii fils 

Tattendoit dans fon appartement. Je 

mets tout le monde a fon aife, par cc 

'que Je n'ltime pas moi m^me d'etre 

T g^nee. Je la priai d'en ufer fans fa^on 

et d'aller a fes affaires. Elle me de- 

j^ manda la permiffion de me prefenter 

y fon fils. Sa vifite nous fera honncur, 

lui dis-je ; mais il nous auroit fait plus 

<Je plaifir, ril fut venu diner avecnous* / 
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Le jenhe homme, que fa mere all^ 
chercher, ne tarda pas a paroitre. II 
n . ^n » . r-" eft un pen neuf, mais Tair de Paris fera 
bient6t tomber cette croute pravmcialle^ 
Aurefle 11 a de la figure, eft bien fait 
et a dans ies roani^res une douceur qui 
annonce xmt bonne education. Je n'ai 
\^^ paa cte furprife de le voir entrer avec 

. * fejjjcrej J*cn ^tois preveniie : Mais Je 

\ -^^"le fllte un peu, quand un autre cavalier 

de bon air^ qui donnoit la main a 

Madame de B , fc prtfcata de lui 

m^meA /^ous noua levame^ fuivaat 
I'ufage ordinaire^ nous re^iimes et rea- 
dimes des £iluts et cm avan9a de s fi^ges. 
Cet inconn^ (car il T^toit a Madame 
de B "» ■' ■ ■ comme a nous) au lieu de 
Tai&oir, & plantk devant la cheminee, 

: -Teniparije la converfation ^Z f Jt les 

I iarrets et les grofles 6paules et nous 
dtt a toutes quelque chofe d'obligeant ; 
puis it ce tourna vers la glace qui eft 
fur ma chemin^e, Cy mirfl, touchk a 
fa firifure, raccommodk fon jabau et 
revtnt a nous. Mon 
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Moil Marl, qui f apper9e\roit que je 
- fouflrois de ces airs de petit maltre, me d Jt 
toutbas que celaetoitre9il etetoitd'ufage 
dans cepa'iVM'e me remis toutd'uncoup. 
CeMoufquetaire(car il nous appritqu'il 
etoit le camarade flu fils deM. deB-^ — ) 
me demanda milk pardons de f '^tre pr^- 
fente fans T^tre fait annoncer ; qu'il 
f^avoit tout cequ*on doit aux Dames t 
qu'une demarche auffi cavaliere,- fi elte 
^toit f9ue dans le monde, le perdroit; 
enfin me donna pour excufe qu'il n'avoit 
compt6 qu'accompagnpr M» 4^ 3—" — '> 
chez M. fa Mere et qu*il n^avqit pas 
pr^vd qu'il auroit Thonncur de faire 
connoiflance avec la plus belle et la plus 
ajmable ^s Etrangeres. II ^'avirqit psjsi 
rlfiiji litot fei fades^^pmpUment^fi jp r\e 
Ics cus coupe^vec un propos hpnnpte* 
Monfieur, lul <^is je, qn ne rifque qi|e 
4-^tre bien yenj^ eri 1^ f or^pagnie et de 
la cpnnoijSaocp du fib d'yne !QdJKe,qiie 
J'eftime fit aioip autaijt q^p ^. dp Br — — 
Vpu? Ites trpp bpniwi |4a4anie, mc dlt 

D ' il 
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il avec cet air fuffifant qu'il m*eft im- 
pofEble de vous bien rendre. Je me fuis 
imagine jufqu'a ce moment que j*^tois ^ 
ne foils unemalheureufe pianette, ajoui^ 
tk t*il,(en pliflant, fes dentelles et faifant 
joiier deux bagues qu'il avoit aux 
doigts ;) Mais puifqne vous avez la 
bonte, Madame, de ne pas me ch^tier 
de ma t6merit6, J'augure^ mieux a 
Tavenir de mon deftinf/ II fort!t une 
tr^s belle boete d*or et laifla, comme 
fans le vouloir, apper9evoir un por- 
trait, qui et'oit en dedans et le confi- 
dera pendant un moment. Si toutes 
les femmes, (m'adreflant de nouveau 
la parole) avoient le mSme bon-efprit, 
la mSme indulgence que vous dans leur 
commerce, leur foci^t6feroittrop aima- 
ble, trop charmante\ / Quels autels ne 
leur drefserai Je pas ! et reftk. peniif. — 
Auriezvous, lui dis-je, a vous plaindre 
de n6tre fexe ?\Difpenfez moi de vous 
en dire dayiantagt, me r^pondlt 11, avec 
une difcr^tion affefteeX Puis tout a coup 

addrelTant 
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nddrefTant la parole au fils de M.de 
Que comptes tu devenir aujourdhuy ? 
J'ai des projets fur toi. Scais tu que 
quand on a une fois epdofle la foubre- 
vefte, on ne fe tient pas 'cloitr6 ? On 
donne une pi^ce nouvelle aux fran^ois ; 
Je t'offreiine place dans ma voiture ; Je 
me charge de t'infroduire au foyer et de 
te prefenter a ces femmes, ( il entendoit 
les aftrices,) il y en a de fort aimables 
parmi etlesyComme les Speftacles font 
mes galeries, je veux te faire fouper ce 
foir chez la Dubois. Madame^ (parlant 

a M. de B ) Je veux mettre v6tre 

fils dans le monde ; J'en ferai quelque 
chofe,il y a de Fetofie; J*en augurebien. 
La bonne Dame, qui ainfi que moi, te- 
noit a peine contre tant d'impe^nentes 
fatuit^s, lui repondlt avec la plus gran- 
de honn^tet6 ^Monfieur, Je fuis fen- 
fible autant que je le dois aux foins, que 
vous voulfez vous donner pour mon fils. 
II aura tout le tems de voir la comedie 
et Iqs Spectacles ; mais il n*aura pas tou« 

jours 
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jonrs Toccafion dc voir auffi bonne coni;- 
pagnie que Moniieur et Madame [defig- 
nantmon mariet moL] Madame, lui dis- 
je^ que ce ne foit pas nous qui rompions 
unepartie projcttee. Notre admirable et 
eldgant Moufquetaire ne repliqua pas 
on mot* II tivk fa montre, regarda 
rheure ou n'y regard^ pas, dk adieu 
a fon camarade ; Je ne voudrois pour 
jrien avoir a me rq)rocher de t'avoir 
fait faufler bopne com{)agnie. II nous 
lalua, fen allk et courre encore. 1 y< 

Que dttes V0US9 ma chere, d*un tel 
.perfonnage ? Jel'-excufe, parce qu'il eft 
jeune* L'ufage de la bonne compagnie 
tempi^reraies feux et le fixera. Les corps 
4es Moufquetaires ixmt compo£§s de ce 
quMly a de mieuxVoans ce Royaume. 
lis font pour la plflpart fort jeunes^ 
parce que ce n'eft qu'une ^ole pour les 
mllitaires. Qui dit Moufquetaire, dit 
Stourdi, vakge, prefomptueu^ i/Quoi» 
quUk (bient "torn *g^ns de condinbni on 

les 



^ 



^Q.v crt/^ 



( 37 ) 



les admet rarement dans les cercles, 
dans les fociet6s choifies ; ils font trop 
petulants, trop fougueux. Ge que j'ai 
vh decelui cy m'a fait faire tine r6flexion 
fort finguliere. Vous f^aurez que les 
Moulquetaires, - lorsqu'ils font en uni- 
formed portent un plumet a leur cha- 
peau. Je fuis tent6 de croire qu^on les 
oblige a porter cette plume comme unc 
marque de la 16g^ret6 de leurs t6tes. Je 
fuis fachee de ma rerharque,* j 

II mefemble que nos jeunes^nglok^ 
.ontun malntieil plus pofe et font moins 
avantageux. Dans le fond ils ne font 
peut ^tre pas meilleurs* Les homraes 
font homines partoidt et ils ne different 
entr'eux quepar les mani(fcres.|[/<N*al}ons 
pas plus loin, les hommes ne m'ont fait 
rien de grave, et j*en ai un eh proprc 
que j'aimc comme moi m^ine. 

La pauvre Madame de B ne f9a- 

voit quelles excufes me faire pour une 

pareille 
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pareille vifite et m'aflur^ que, fi je vou- 
lois permettre a fon fils de me rendre fe$ 
devoirs, il ne m'ameneroit jamais aucun 
de fes camarades. Je coupai au court 
et nous nous feparames toujours bonnes 
amies. 

N'allez pas croire, ma chere amie, 
que tous les fran^ois font de la trempft 
de ce moufquetaire, Ce caraft^re 16ger 
et inconiK^ent *n'appartient qu^aux 
jeunes g^s, et je ne leur en fais pas un 
crimeJ/L'air vif et fain, qu'on refpire 
en France, les aliments, les vins et les 
fruits contribiient beaucoup a leur ren- 
dre le fang vif et bouillant. Je me fuis 
trouv6 fouvent avec des fran^ois d*un 
certain age, et je n'ai remarque en eux 
que le meilleur ton, la plus grande po- 
litelTe et les attentions les plus recher- 
chees . Un jeune fran9ois n*eft pas fup- 
portable ; Mais un fi:an9ois bien he, qui 
a Tufage de la bonne compagnie, qui 
n'eft pas apprentif dans le monde et dont 

cettc 
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cette fougue de jeuneffe eft paflKe, eft cc 
qu'll y a de plus aimable dans la foci^t^* 



• 



4^ 



Vous etes peut etre ^tonn6e qu'ayant 
autant de diffipation, j*aie le tems de 
vous 6crire de ii longues lettres, Puif- 
que je ne vous voi plus, qu*un traj^t de 'T 

trois tens miles nous f^parent, je doh Jl ^P^ 



au moms m entretenir avec vous. 
Adieu, ma ch^re, mon aimable Henr iete, 
foyez f{kre que j'ai bien envie de vous 
fatiftaire, de vous amufer et que j'en ai 
encore plus de vous prouver que je vous 
aime. / >0 



u 



L E T T R E VI. 

N jour que mon mari ^toit 
oblig6 de fortir pour quelques 

aflfaires, il pria Madame de B , et 

fa iille de me faire compagnie et de pafTer 

la joume6 avec moi, Comme Je hais 

^ mortellement .le jeu et n'aime pas de 

\jj\j\^ gagner Targent de mes amis, Je pro-* 

pofai 
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.pofki rapr^s-diner aux denx dames 

\ d'aller prendre Pair aux thuilleries» 

S^^jl A peine filmes nous dans k jardin que 

^Qy j^adame de B— — , fut falu^e et abordee 
\^^ par un gros hdmme. fort bien vettit 

\Ar A Ift inani^re aif^e, dpnjt ils fe parloient, 
Je jugeai qu'ils^ fe connoiflbient ,de 
longue mam. 11 fit quelques civilites 

a Madamoifelle de . B , et a moi 

et fe promena avec npiis fans cer^raonie. i^/^ 
Aprils plufieu^ toiirs ' d'allees, noua 
*nous affimes pres d*un caffe. Vous 
f9aurez, ma chere, que les proftienades 
publiques de Paris font d'autant plus 
agreables, qu'oufre un tres grand 
nombre de^ bancs et de chaifes, qui 
font dans tbus les endroits des jardins, 
on y a la commodite d'avoir du caflEe, 
du chocolate des bifcuits, des glaces et 
des rafraichiflements de toute elpece* 
Les fuifles ou portiers de ces jairdin? 
ont la permiflion de donner a manger 
chez eux, ee qui eft fort commode pour 
Us perfpnnes^ qui veulent joiiir de la 

promenade 
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promenade et qui dcmeuren^ux ex- 
tremites de la ville. On ne laiflc 
cntrer ny pr6mener dans ces jardlns les 
foldats, les gens de livree ny aucune 
perfonne mal v^tiie. De cette mani- 
£re les perfonnes d*\ine certaine fa9on 
np font pas compromis avec le meni& 
peuple et ne font pas expolees^ etL 
etre mfult6es. / 

L'ami de Madame de B— -, lui dc- 
manda fi j^tois etrangere. ' Madame eft. 
Angloife, dit elle. Cela plqu^ fa cu- 
riofite et il redoubla de civillt^ a mon 
i^gard, Cela donna lieu a pliiiieurs 
queftibns qu'il nie fit fur mon pais, 
auxquelles Jefatlsfis. Ildonnk de grands 
eloges a n6tre natibn^ approuva tr^s fort 
notre conftltution et hotregou vernement 
et, afin d*avoir occafion de me dire tent » 
chofes plus obligeantes les unes que les f oILXaj2 
autres, il exaltk beaucoup la beaute, qV ^ 
le teittt et la taille des Angloifes|/^ 
Quabd hous eumes pafle en reviie les 

hommes et les femmcs^ qui ^toient ^ 

la 
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la promenade, nous levSmes iiege, ftme$ 
encore plufieurs tours et primes le che- 
min du logis. \ a-e/^i <r ^ fj? - 

Ce Monfieur nous fit offre de fa . 
voiture et de nous reconduire^ Je le 
remerciai et lui d!s que la mienne ^toit 
a la porte. Je ne f9ai Til fit figne a 
fes gens^ hiais fon caroffe 6toit a la 
porte* II m'offrit la main et infift^ 
fi poliment pour nous remettre a notre 
I h6tel que nous Tacceptames fans trop 
\^^ de fa^ons. ^Lorfqu'il m'eut remife 
dans mon appartemcnt, il pafla le peu 
de minutes, qu'il refta avec nous, a fe 
feliciter de fon heureufe rencontre & a 

rcmefcier Madame de B , de lui 

avoir procure la connoiffance de la plus 
aimable et de la plus belle de toutes 
les dames. 

Je crAs par 6gard pour mon amie et 
en retour de politeffe devoir lui offrir 
un fouper de fortune. . II ne p{lt Tac- 

cepter 
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cepter, parceque, dit il, il ^toit invite 

chez Madame la Ducheffe de la V i^ 

mais il ajouta galament que rien dans 
la vie ne lui avqit etc plus fenfible que 
de fe voir engage aillietrrs et que quel- 
que delicieux que dAt ^tre le fouper 
qu*il devoit faire, il ne le dedommage- 
roit certainement pas de la perte de 
ma compagnie. 11 ajouta qn'il efperoit 
que Je voudjrois bien lui permettre de 
me faire fa cour et nous fouhaitk le bon 
foir. /a 

A peine ^toit il forti, Madame de 

B , me dit : f^avcz vous quel eft 

ce gros homme la ? C*eft un des plus 
riches financiers de France. Je ne 
comprenois pas bien ce qu'elle vouloit 
dire par financier. Le Roy, continue / 
t'elle, a foixante fermiees g^neraux, qui vp 6 
regiflcnt les cinq grofles' fermes et liii .- 
font bbn de toiWfes revenus. Chacun G^ma^ 
de ces fermiers, en entrah^euv^xercicey/^^' "^' 
eft oblige de configner un million 

comptantj'^ 

It 
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comptant pour fa caution, et le brevet, 
que fa Majefte donne, Tappelle Boh de 
fermier general, Le Roi leur paye 
par an.dix pour cent d'int^ret pour leur 
cautiQtinement, et outre les appointe- 
ments confiderables aue' fa Majefte 
accorde a fes fermiersj/fls ont des tours- 
p ' de-batons a rinfini^t partagent entr'eux 
^ V a la fin cfc chaqiie / bail, qui eft de fix 
annees, des fommes hnmenfes, qu'ils 
retirent du profit des fermes et de tous 

les impot^ ^abjis dans le royaume,. 

Celui, que vous venez de Voir, eft un 
des anciens, des plus riches et eft garcon,» 
Je le connois des mon ehfance, pour- 
fuivtt elle : il eft ne dans ma province. 
Comme j'ai pour vous toute reftinie 
'poflBble, Je ne vous cacherai rien de^ ce 
qui le [regarde. Le pere de Monfieur 

de F , le financier en queftion fitoit 

rintendant et le re^eveur d*un grand 
Seigneur, qui avoit une terrc confid6- 
rable dans mon voifinage. Comme il 
ftvoit toute la confiance de Mr, le Due 

dc 
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<lc C • il ^toit comme le maitre 

dans cette terre.^Il n'avoit que ce fils^ 
qu'il envoya des fon enfance a Paris, 
ou il n'epargna rien pour fon education. 
A la recommandation du Due il le fit 
cntrer dans les fermes du Roi, dans les- 
quelles il Teft rendu utile et Teft avanc6. 
fon pere, qui connoifToit le derange^ 
ment des afiaires de ce feigneur et qui 
l9avoit, a n'en pas. doute/, qu'il ne 
feroit de long terns rembourfe des fom- 
raes qu'il lui avoit avance, ^tant per- 
fuade du credit que fon maitre avpit a 
la cour^ le pria de demander, an Roi 
un bdn de fermier general pour fon 
fils et Taffura que, Til Tobtenoit, il lui 
donneroit quittance g^nerale taitit des 
gages qu'il lui devoit que des fommes 
qu'il avoit avance pour Jui. Le Due, a 
qui TofFre convenoit, le demanda a fe 
Majefte et robtint* Je vons dirai plus : 
Ce financier me fait cent amities ^t ii 
\^ de fortes raifons pour cthu, II <^ un 
^splu^ riches particuliers du royaume^ 

mais 
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mais il eft roturier. Les richefles 



feules ne font pas le bonheur d'un 
homme ambitieux et les fiennes nc 
mettent pas fa vanite a Tabry de quel- 
ques d6fagr6ments. 

II a la manie de vouloir pafler pour 
gentilhomme, et pour donner du credit ^ 
afes pr6tenfidns il m'a prie de Tavoiier 
daris le monde'pdur mon parent et de lui 
c£der les titres de ma maifon./' En re- ^~" 

connoiffance de ce fervice il mm offert^-' 
efp6ces fonnantes, une dotte railonnable 
pour mes enfants. Je vous avoAe in- 
g6nAement que mes fcrupules et ma deli- 
catefle ne tiennent plus qu'a un fiL 
L'int6r6t de mon fils et de ma fille me 
ibllicite vivement ; Ma fortune confifte 
dans une petite terre et nepeut lyccrqitre 
que par la penfion que j'efpereir L'ofFrc 
de Monfieur de F — — , eft d« autant 
plus tentant qu'il aifure le bonheur de . 
mes vieux jours et a mes enfaht&unv^^.\<n: 
fitabliflement avantageux. Mais, Ma- 

^ dame 
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dame, lui dis-je; eft il poffible de d^robeir 
cette impofture a la connoiffance dii 
public, qui d'ordinaire ne fait pas de 
grace ? ^h, ma, chere Madame, rien 
de plus aif^^^On ne connoit pas a 

Paris Torigine de Mr. de F fon 

nom, a une ou deux lettres pr^s, ref- 
femble a celui de ma famille. Mais ! 
On Cjait dans v^tre province que ce 
Monfieur n'eft pas votre parent. Qui 
eft ct qui Tavifera de venir icy pour le 
contredire ? Daillieurs Je n'ai plus de 
parents de mon nom pour lui contefter 
fa nobieffe. Je ne ferai aucun tort a 
mon jils ny a ma fille en ieur donnante/j.^'V 
un coufin. Ilsn^en feront pas moins 
ce qu'ils font des c6t6s de pere et de I ; 
mere. Eh outre Til arrivoit que cq 
Richard mouruit fans enfants. Un 
pareil avenir n'eft pas pen flateur. Eft 
il done fi aif6 de produire et de 16giti- 
mer des tltres ufurp^s ? j*argent fait 
tout, Madame. Nqs g^n^alogiftes ne 

"a I ^L__^_ I I I* " ~ '* ■' I I H il l ' '^m *^"^ ^ 

tiennent pas rigueur a nos gens de for- ' 

tune 
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tunc, et pour peu qu^il ^ ait de fimili^ 
tqde entre les noms, ils dreilent une 
g^nealogie conforme aux litres qu'on 
leur jwrefente et y ajoutent leur ccrtificat. 
Je vous donne une grande preuve del 
reftiine et de la confiance, que j'ai en 
vous ; Je me repofe fur v6tre difcr^tioo. 
Xorfque nous reverrons Mr* de F- — — , 
tie laches p(is un mot, qui ait trait a fa 
naiffance. Je raffurai Mjidame de B 
contre toute . crainte j mais Je reft^i 

bien ^tohnee. Madame de ]B- ^ m'a 

afiure que cette forte d*impbfture eft 
fort commune, qu*ii y a m^jne a la cour 
plufieurs families greffees fur les debris 
d^anciennes et illuftres maifons et a la 
ville beaucoup de Marquis, de Comtes 
^ de Barons, dont on ne connoit ny les 
terres ny rorigme. Ces gens de qualite 
de nQuvelle edition foutiennent leurs 
tStres par une livree brillante et un train 
luagnifique. 

V 
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Je gemis pour Us hommes a qui la 
folic de rambition fait facrifier le bon 
fens a la chimere et le vrai bonheur a 
la vanite, Je voudrois que chacun fe 
tint dans fa fphere. Le plus ou le 
moitis de richefle et de naiffahce depend 
des caprices de la fortune. Les richefles 
ny les vieux parchemiiis ne conftaterxt 
pas le merite aux yeux des gens fenfes. 
Les deux, fi on a dteureufes, honn^tes 
et g6nereufes . difpoiitions, peuvent 
mener a de grandes chofes : Mais il 
faut beaucoup de fageffe pour faire un 
bon ulage des unes et de mbdefiie pour 
ne pas abufer des autres. Mop opinion 
n'aiira pas la majority pour elle, mai& 
elle aura des approbateurs. Combien 
de fots et d'imes bailes et crapuleufes 
( J'en rougis pour Ufy6ct humaine ) 
n'ont pour tout mente que le fafte 
impofant ' d'une grande fortune .et le 
hazard dW beau notti !^ leurs ayeux 
revenbient, lis leur arracheroient ces 
mSmes dons qu'ils d6flionorent> ii la 

E vra'ie 
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viraie grandeur et la haute confid^ration 
font les fruits des nobles et belles afti- 
ens,, ceux, que la fortune a favbrif^, 
n*ont ih pas les moyens de fe couvrir 
de gloire ? les homm^ font fi corrom* 
pfts ; le luxe et rambition fe font 
tellement acr6dit6s, que la pl{lpart fub* 
ftitue Torgueil au veritable honneur 
et les d^fauts les plus d^teftes auxqualites 
les plus eflentielles. J'en refle la ; car 
Je moraliierois fans fin. Adieu, penfez, 
qutlquefois a v6lre amie, ma ch6re 
Henriette^ et aimez moi autant que Je 
vous aime. 



L E T T R E VII. 

MONSIEUR de F-- — , fcrmier 
g^ral m^a envoy^ fon valet 
de chambre avec mille compliments 
refpe£):ueux> vous rircz fans doute de 
la n^|mfe^ue j*ai £ute a cette occaficm. 
Je vais vom la conter 1;0Ut bo nncgfe nt, 

Un 
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Un denos gens e»tre dans machambre 
ct m'annonce quelqu'un. Je me leve 
pour le re9evoir^ croyant que c'etoit une 
4es connoifTances de mbtl mari, je le prie 
,de s'aflbir. Qui fe feroit dout6 que ce 
tut le valet de chambre d'un financier ? 
Un jeune homme fe pr^fentant bien, 
repeeaucote, frif6 jufqu' au fbmmet da 
la ti^te, richement couvert, en dentelles 
de point, en bigeoux &c. Mille an- 
gloifes, ainfi que moi^ eufTent fait la i 
mime bevue. Au refte une pollte^e -r '"'^'^ 
V'^^^eftjg^^ ne f^ai fi le 

commiffionaire feft apper^^ de ma fotte 
confufion, lorfqu'il a prononce — Moa 
Mattre m'envoy, &c. Mais il s'eft ac- 
quitte d6 Ion mef&gc en valet du bel air. 

M . de F '- ^ vJnt me £ure vifitc le 
mime jour apr^s diner. Me. de B^ — --, 
J^niei'amena prev^a^^ de ce qu*elle 

m'avoit dit dc foii x)rigLaera un certain J>^ 
je ne f9ai quoi de timide' et peu ouvert 
et a fa manlike tr^s bumble de fe pr^en-i 

\ y e ? . 
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ter, je voyois a travers fa magnificence 
qu'il lui manquoitquelques quartiers de 
noblefle, comtne j*etois engagee par 
honneur au plus grand fecret, je le re9&s 
avec toute rhonn^tete poffible. Je le 
remerciai de fon attention et parus flattee 
de fa vifite./Ajuand il en coute li pen 
pour fatisfaire les gens, pourquoi ne le 
pas faire ? J'ai appris cela des fran9ois. 
Je lui demandai s'll* s^etoit beaucoup 
amufe au fouper de Madame la DuchefTe 

de la V-- , C'etoit le prendre du c6t6 

de la vanitc, pas tant, me dit il, Ma- 
dame,que je Tavois imagine. Je n'Stois 
pas moi m^me, on m'en a fait la guerre 
toute la foiree. Vous m'^tonnez, 
Monfieur, vous, qui etQtfi galant, fi 

attentif pour les Dames, n it ne 

m*a pas donne le terns d*achever, il m'a 
dit cent chofes plus obligeantes les unes 
que les autres ; qu'on ne me voyoit pas 
fans reflbuvenir ; enfin comme s'il eut 
voulil me donner a entendre Thonneur 
d'un facrifice, que j'etois la caufe qu^il 

avoit 
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avoit trouve la Duchefle moins aima- 
ble qu'a fon ordinaire. Comme je n*ai 
pas la plus petite id^e d'un projet fur le 

coeur de M. de F- , j'effuyai fes 

douceurs fans m*en emouvoir. 1/Sans 
doute vous y aviez un fonper fin et tr6s 
bonne compagnie ? divine, Mad 
plus de femmes que d'hommes.^/^ me 
mis a table par complaifance et je ne 
depliai ma fervi^te qu'au fruit. Rare- 
ment je foupe, parceque je dine fort, a la 
rotondite\jd^ fa bedaine je voyois bien 
qu'il fe nourit amplement. J'efpere, 
Madame, que vhSus me ferez Thorineur 
de veriir voir mon reduitet que vous 
voudrez bien :y accepter un diner de gar- 

^on. L'invitation de M. de F , 

m'emt>arafla un peu ; Mais Madame de 

B ,qui interpr^toit mon filence, prit 

fur elle m.% r^ponfc. Je ne penfe pas, 
dit die, quece foit trop Tufage en An- 
gle terrequ'une Dame fefle vifite aua 
gar90Q, et fuivant ce que je connois de 
Miadame, je n'iniaginfe pas qu'elle accepte 

la 
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la partic, que vous propofez, fans avoir 
Tagr^ment ou la compagnie de fon ixi^ri.)^ 
Ce mot demafi rinterdlt ; mais il reprit, 
avec ^ton'nement, Madame eft done 
fous puiflance'de mari ? Notez qu'il 
n'avoit pas vik mon mari le jour qu'il 
nous ramena des ThuiUeries. Ne di- 
nez ny ne foupez vous jam^s dehors 
fafts lui ? 11 faut vous mettre a la nftode, 
Madame. Les maris et les femmes' de 
ce pais he fe g^nent pas, ne fe font pas 
efclaves du joug du mariage. II eft 
meme rare qu'ils fe tfouvent enfemble 
dans la m6me maifon, fi ce n*eft dans les 
premiers mois de leur union. Cela fe- 
roit frop Bourgeois. Nous ne paffons^AA^T^ 
auxepouf6s que la premiere annee du 
Sacrement. Jeune, aimable et belle, 
comme vous ^tes, vous devez vous r e^ 
joiiir, il ne faut pas vous en;terrer toule 
vive. Vous avez dA laiHer vos prejug^s 
fut les c6tes britanniques. V6tre mari 
feroit un tr6s grand larcin a la foci^t^, s'il 
la privoit d'un de fcs plus beaux drnc- 

ments. 
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ments. Elk n'eft d^jaqiie trepfterilc 
en jolies femmes. Monfieur, je fuis 
fenfible, autant que je le dois, a toutes 
les chiofes flateufes et obligeantes, que 
vous me dites : Mais je fuis ^trang6re et 
peu au fait des ufages de ce pais : C'eft 
pourquoi vous me permettrez de m'en 
tenir a mon inclination. Ce que je vous 
en dis, Madame, ne doit que mieux vous 
prouver Tambition, que j*ai de vous pof- 
feder dans mon menage, et fi j'avois 
ITionneur de conn6itre votre cher niari, 
je le prierois ipftament de vous y accom- 
pagner. I 

Ha ! ma chere Henriette, quels pais ! 
quels moeurs ! quels ufages !^ Cette ten- 
dre imion du mariage ifcft pas conniic / | ^ 
icy. EUe y eft prefque profcriteni fem- 
ble qu*uh mari et unc femmc aient honte 
de paroitre enfenible en public. Quelle j 

aflfreufe birarrerle ! je foule aux pieds 
cef^^ieux pr6jug6s. J'aime mon^poux 
pour lui, pour moi m^me, et dufles-je Am/Si,^ 

"paffer 
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pafler ma vie parmi les francois, y effuyer ^ 
tous leurs brocards, y ^tre m^me la fem- 
me du vieux tems, je n'adopteroi^ jamais 
leurs ridicules mani^res. Que nous de- 
vons nous trouver heureufes, chere amie; 
quand nous comparons no^entiments a 
ceux de ce peuple volage nSelcn les gens 
du monde de ce pais le mariage n'oblige 
pas ades regies, a des devoirs ; ils le re- 
gardent cdmme un pis-aller. Je ne 
vous fends pas tous les propos legers et 
Inconfequents de ce riche financier. 
J'en fupprime la majeure partie ; carols yiA^ 
affeftent .rhonneur#et choquent le bon !■ 
fens. v.. 

. Sur ces entrefaites mon mari arriva. 

Madame de B , lui prefenta Mon- 

fieur de F , en lui difant que fon 

amy 8toit venii me rendre fes devoirs. et 

faire connoiffance avec lui. Tout fe 

paflGl de.part et d'autre avec politeffe, et 

comme les hommes fe lient bientot la 

converfation devint famili^re. Mon- 

fieur 



s. 
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fieuir de F , ofirit a mon mari k dtrier 

pour le lendemain et ajeut^ qu*il feroit 
enchante de nous procurer a Tun et a 
Tautre quelque amufement. Mon ^- 
poux me renvoyk la balle en me difant, 
Mon coeur, Le cadau, que M6nfi6ur 
nous propofe, vous regarde plus quemoi. 
Je n'ai fait ce fecond voyage aen France 
que pour votre propre divertiflement, 
ainfi je ferai toujours charme quand vous 
vous y amuferez. J'acceptai done et la 

partie fut liee avec Madame de B , 

et fa filie. La financier ne re^a que 
quelques minutes de^lus par blenfeance S 
et Pen alia tr^s content de fa vifitt. 

Nous nous rendimes le jour fuivant a^ 

midy chez Morifieur de F , Tous : 

les domeftiquQs3toient mr leur gardes, i^,,^^ 

J'entcndts de grands couii3 de fiflet en i y 

entrant et a peine h6tre carofie eiit tr^-^ 7j 

verfe la cour^ que j*apper9As le inaitre 

du logis, qui vlnt nous re^evoir au pied 

du veftibul?, ms prefenta la main pour 

defcendre 



J 
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itkendrt tt me conduislt^ travers ijne 
tris longue enfil^ide d'appartements dans 
ime fdlle fuperbement meublee. Reel- 
lement Je n^avois pas trop de mes deux 
yc0x pour voir toutes les chofo de gout 
qu'il y avoit darw cette piece. Apr^s 
les politeffes d'ufage il notjs offrlt de 
nons faire voir fa maifon, ce qiie nous 
i^es chambre par chatobre. Je n*ai 
jamais vii Jant d\ippartemei?ts pour lo- 
gcr nn gar^on* Des gkces d*une 
Iiftfitcur et d'une largeur prodigieufe 
xefi^chiiibient de toutes parts. Je ne 
vis q«*or, azure, bi'onzes, marbres et 
criftaux de roclie dans toutes les 




ct des meubles d'un gout^xqui^.'^'TEn- 
tr'autiesjin fallon magnifique, qui peut 
ccmtenir vitigt tables a Joiier. II a des 
jL^ si^partements pour les difFcrentes falfons ;^ 
\ 4 v' enfin on ne peut voir <ie maifon plus 
commode, plus orn6e ny plus recher*- 
diee; car juique dtm les jardins tout 
cfi rouvrage des mains 1^ plus hablles. 

J'avois 
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j a vols bien vt des chofes furprc- 
nantes dans les maifbns royalgs, que 
noiis avons vifitees ; mars Je ne m*at- 
tendois pas a trtiiuver tajit de magnij 
oence chei^^pn fimple particulier^^^^n 
Vint nous aveVtir qti*on avbit fervi.. 
/Nous nous mimes a taWe. Par le nom- 
brc d'officiers et de domeftiques, qui 
nous fervoient, et par la quantity de 
mets,/qui ^ar^rcnt^^BXi premier fervice^ 
Je penfei que nous devious ^tre vingt 
vrVy^/convi^ moins; cependant nous 

;;V>^ /n'^tions que cinq, y compris Ic maitre 
{' ' du logis. Toiiit le diner fut fervi avec 
pr6pret^, 616gance et profufion/ /Apr^s 
quatre iervices fomptueux, mi apeine 
conn6s-je la moiti^ des' plats, tant il y 
avoit d'art de la part du cuifinier , on 
mtt fur la table un deflert, qui ^toit 
tellemcnt arang^, qu'on Teut pris pour 
un parterre &txm de fleurs, de fruits et 
d'arl)uftes.\/V'ous ne {^auriez imaginer 
la quantity de vaiflelle plate qui parikt 
pendant le repas ny la varifet^ des vins 

et 
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ct liqueurs que nous goutames^ L*or- 
dmaire de' ce financier feroit une fi&te 
pour les gens de la plus haute efpece* 
Je n'auroi^ Jamais ofe pen^r qu'on dut, 
nous faire des excufes am-es nous avoir 
traite li fplendidement, 11 eft pourtaut 
tr^s vrai que Mr. de F— — ^, nous en t 

\^J|^ fit et naus promit de mieux faire les ' 

chofes, lotfqtt'il f^aura quelques jours 
d'avance avoir le plaifir de nous re^evoir 
chez lui. Je v^ous avbiie ingeriiiement^ 
lua ch6re, qu' avec tout Tufage du 
ilionde et le plus grand fond de civilitc^ 
on eft uiterdit et qu*on ne fcait que re- 
pondre. Nous nous regardions les uns 
ei les aiitres.et ne f^vlmes tous que dire y^ 
a un hot^fi magnifiqiiement modefte. [/ 

Nous paflames Tapr^s-diner a admirer 
la maifon de ce pauvre gar^on qui (a 
ce qu'on nous a aflUre) n*a pas moins 
de quatre ou cmq cens milles livres de 
France de revenii, fans compter plufieurs 
millions d^elpcces pour fon aifance. -* 

Je 
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Je ne voudrois pas que vous penfaf- 
(iez que j*ai trop de vanite ct Jp^ — -^ 
bonne idee de ma petite perfonne/'^ais^ 
ou Je me fuis bien trompee, Monfieur 

de F , a eu des attentions et m'a 

fait des yeux, qui me font croire que Je 
ne lui fuis pa^Jndlffererite. II m'a tenu ^ 

beaucoup de prcpD^^iiivoques, et pouifU'sJ^^- ^^ 
rendre fes foins et fes attentions plus 
expreffifs il m'envoyoit fouvent dans 
les yeux les rayons d'un tres beau dia- 
mant, qu'il avoit au doigt. Je n'ai 
pas plus d'experience qu'une autre, 
mais Je f^ai que les gens de cette efpecc 
font briller Teloquence des bigeonx pour . 
appuyer leiir amour. Combien de 
femmes dans le monde donnentautorite ^^ 
a mon opinion ! un amant fi opulei 
et fi magnifique allarme ma verti?f et 
pour me fauver de la calomnie ct de la 
fatyre des mechants, deformais fans inci- 
vility ny affcftation Je ne re9evrai les 
vjfites de Mr. de F , qu'en pr^fence 
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de mon marl ou en compagnie de vrals^ Cu 
am*^. 

A quoi n6tre fexe nVft il pas expofe, ^ ,, . 
ma ch6re Henriette ? Les nifes des ; 
Kommes font capables de me faire hair ," 
le monde entier. De quoi ne ravifenjf 
l^ils pas pour nous tenter ! quels foins 
n'employent il^ pas pour nous feduire ! 
quels fift^mes n'inventent ils pas pour 
combattre les prejuges de notre ^ducaji»X 
on et corrompre nos moeurs ^^'^els 
pieges ne tendent ils pas a n6tre vertu ! 
Plus j'avance dans ce qu'on appelle beau 
monde, plus je fens^ue j'ai befoin de 
toute ma raifon^^Tje fuis effrayee dy 
voir tons les jours ternir Thonncur et 
d^chirer la r6putation de mes pareilles. 
Mais ! ou m'entrainent mes reflexions, 
Torfque je n'ai deflcin que de vous faire 
part des ^v^nements et des particularitds 
de mon voyage et de vous donner une 
idee de la richefTe monftrueufe des fi- 
nanciers de France, qui font en grand 

nombre: 
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nombr^ : car outre les foixantejermieri 
generaux, il y a des receveurs gen^raux 
des finances &c. &c. lefqucls font auffi 
Ides Millionnaires, |^^ 

j^ Nous fommcs fort heureux dans notre 
^ . \}(it de n'^tre pas fubotdoi^jiis au pou^ 
J^-^ voi]^ arbitraire de parells* traitants njr 

>^ \ <J?^^^^y^ ^ ^^^^ cupidit^ infatiablc^ Les 

inip6ts y font les memes pour toutes les 
clafles } nos gens de campagne et arti* 
fans y joiiiflent (iins inquietude des fruits 
de leurs travalix et de leur mduftric 
AdieU|jf(a ch^re amie, aimez moi tou- 
jour 5/f Dans peu Je vous enverrai 
d*autres obfervations. La vllle fe rem- 
pUt, la faifon chafle la nobleile de la 
campagne et nous nousVrepandons de 
plus €n plus dans k monde. " ^^^ / 
I ^. ■ . » ^ ^- ^'*' ' ' 

■ I 
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L E T T R E Vin. 

NOUS avoi^jpiploy^ deux femalnes 
a remettre les lettres de nps amis. 
Nous fommes debaraffes de faire et de 
re^evoir dds vifites. Je conimence a 
refpirer. En verite Je vous ferois 
pitie, a Vous voyez combien Je fuis ) 

haraliee. Tant de ceremonies m'exc6tfPUfc^\ 
dent J Mais on eft dans le monde, 11 
faut fe foumet'tre aux regies, aux ufag^s^^V^ 
Comme on nous a fait partout la plus * 
agr^able reception, cela nous a. dedom- 
mag6 de la fatigue de nos coiirfey^ On 
a eu de plus la politeffe de nous quereller 
pour n'avoir pas fait f9avoir n6tre ar- 
rivee a Paris^rfque c'etoit du dernier 
cruel ; qu'on auroit plutdt abandonne 
les champs. II n*eft chofe flateufe et 
obligeante qu'on ne nous ait ditj^ cc 
fujet. En verite les fran^ojs font char- 
mants dansJeurs mani^resr] Je ne con- 
nois qu' eux capables de ces honn^tetes 
et de ces d^monftrations, qui previen- 

nent 
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nent a la premiere viie. Depuis trois * 
femaines nous n'avons pa^te nos mal- 
tres . Ce n'a et6 qu'in vitations de toutes 
part^**^ Nous avons foup6 en ville tous 
les jours et ne fommes rentr6 qu*a deux 
ou trois" heures du matin. Ou'allez 
vous penfer de v6tre amie ? Je trou ve 
ces foupers de Paris d61icieux. Une 
compagnie choifie, des gens a talents, 
une table delicaVement et magnifique- 
ment fervie, des appertements com- 
modes et meubles avec gout. . Qui eft 
ce qui, feroit infcnfibl^ aux" agrdments 
de cetle vie if" i ^ 

J*ai remarque dans toutes les maifons. 
ou nous avons tXk invites, qu'on 
n'oblige perfonne de joiier. On y 
prefente des cartes par ufage, par civi- ' 
lUe, en accepte qui veut. On jouits-^ 
icy de la llberte la plus aimable a tous j 
^egards. Je detefte certaines maifons, 
ou Ton ne peut paffer la foir6e fans 
fnire deux ou trois parties et ou les 

F frais 
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frais des cartes font exorbitants. C^eft 
mcttre la fociete a contribution. II 
n'eft pas poffible de fortir fatisfait de 
ces maifons, Vr^es partes confiderables,. 
qu'on fait aux jeiix * de commerce, de- 
truifent tout le merite de rinvitation. 
Quel plaifir pent on fe proiriettte pen- 
dant le fouper ? On y lit fur les vifages 
des convives, quelques infenfiblesqu'ils 
affeftent de paroitre a la perte, tout 
leur chagJrin et leur humeur ; la plu-^ 
part n'y rit que du bord des levres,, 
mange peu, fait tout de mauvaife 
grace, ne prend aucune part a la con- 
verfation ; enfin les perfonnes font 
penfives, ^diftraites et impatientes de 
rctourner ^ux dartes et d*avoir leur 
revanche. Voila de jolis foupets — ; — 



voila d*agr^ables foci^tes.-;^^ Nous 
autres infu) aires fommes. d^ja/aifez 
graves fans alterer encore le bonheur 
de nos focii^tes*. H^, que les fran9oiS)^ 
bien mieux que nous, fcavent joiiir de 
k vie ! leurs foci^t6s font fond^s fur 

k 
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le plaifir. La gayet6 y eft pcinte fur 

tous les vifages. On y caufe, on y rit, 
on y chante, on y danfe, Les conver- 

fations fe foutlennent avec des riens : 

I mais ces riens font joliment dit, ces 

/ riens plaifent, amufent. Quel eft k 

deffein d'une maitrefte de maifon en 

invitant fes amis ? n'eft ce pas de leur 

faire fete; de leur procurer toute forte 

de plaifirs et d'agr^ments lYjoiiiflbns 

done des douceurs de la toci^te et 

amufons nous. On hV inventc les 

affembJ^es et les fetes que pour fe de- 

lafler dii ferieux des affaires et des foins 

dcmeftiques. 11 eft incivil, m^me ridi* 

cule d'etre grave au milieu de fes amis. 

La joie eft Tame de la foci^te et le 

ferieux lui eft morteK 



On ne pent faire ce reproche a la na- 
tion fran^oife ; car au fein des plaifirs ony 
projette, on y premedite d'autres plaifirs; 
Tout roulg icy fur la galanterie. J*ai 
lemarque dans les compagnies^ ou je 
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mc fuis trouve, que Tamdur et le fen- 
timent font les o^ets regnants de la 
convcrfation^.A^l7es hommes et les fern- 
mes ne fe contraignent pas beaucoup 
et les uns et les ^litres ne s'embaraflent 
pas trop qu*on les croye bien enfcmbk^V''^ 

Un foir que j'etois retire du gros de 
Taflembl^e et a jafer dans un coin du 

fallon avec la Marquife de M , Je 

lui fls part de ma remarque et de mon 
^tonnement fur la maniere aifte et peu 
circonfpede avec la quelle on traitc 
les affaires de coeur en France. En 
Angleterre, me dit elle, vous avez la 
liberie d'examiner et de critiquer les 
mefures du governement; icy nous 
avons celle de difpofer de nos coeurs : 
auffi ne lui donnons nous pas de bornes. \/ 
De quoi nous occuperions nous, puif-"^ 
qu'il ne nou^^£fl: pas permis de parler 
ny de nous m^ler de tout ce qui a trail 
aux affaires d'etat ? ne croyez pas pour 
cela que tout cc que vou? avez vA et 

€ntendu 




cntcndii dans nos^jdrcles folt bieti fitt- 
cere et reeL/Nos cavaliers et nos 
femmes font galants plus par vanite 
que par temperament. 11 eft d'ufage 
parmi nous que les hommes difent des 
douceur^^qx femmes et qu'elles en 
retour fafTent aux homnies des yeux, 
des mines et des agaceriesJ|'^ con9ois 
votre etonnement et Je rens, comme 
vous, ce qui bleffe la modeftie et la de- 
licatefle. Vous n'etes pas veniie en 
France pour votre education, vous avez 
le ton et Pufage du monde, la curiofit6 
eft la principale caufe de votre voyagCk 
Rcmarquez, obfervez, vivez avec nous 
et paffez nous nos defautsJNSi ma 
compagnie peut vous amufer autant 
que la votre me fait de plaifir, Je feral 
enchantee de joiiir de votre connoiflance 
pendant le f6jour que vous ferez a 
Paris ; mais convenons enlemble de 
bannir toute c^remoniei Je fuis veuve, 
conf6quemment tout a fait ma mai- 
trefte. Je vis dans le grand monde 

chez 
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cbez les autres et ne vis chez moi qu' 
avec un petit nombrc d'amis choifis. 
Je re9ois et rens les vifites de bienf^- 
ance ; mais pour joiiir des douceurs de 
la liberte, la plus part du terns mon 
portler a ordre de dire que Je fuis de- 
hors ou a la campagne. Je fuis tres 
flattee de la marque de confiance que 
vous venez de me donner, en me com- 
muniquant/ v6tre remarque fur nos 
ibci^t^s. ^V^vec le terns et Icrfque nous 
fercHis tete at^te, Je vous ferai part de 
quelques reflexions que j^ai faites moi 
meme fur les moeurs et les carafteres 
des femmes de ce fi^cle. Je ferois 
fachee qu'on f96t dans le monde, avec 
kquel Je vis, que Je connois fi parti- 
culierement les defauts et les foiblefles 
des deux fexes. Lafoci^te feroit fur 
fes gardes et j'y perdrois.^^n de ces 
jours faites moi ramitic vous et . votre 
mari de venir fouper avec moi, ou jUrai 
faEfiiS fa9on vous demander im poulet« 
J^ vous laifle le choix. Rejoignons 

la 
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!a compagnie ; car la votrc eft fi fort 
de mon gout qu'elle pourroit infenfi* 
blement me fairc n^n^er aux autre$,^ .^ 
fans Ic vouloir^^Nous rentrimcs dan$ 
le cercle, nous nous m^l^mes dans It 
converfation et nous per9&mes fort 
avant dans la nuit en nous amufant 
beaucoup^ 

La Marquife de M , ne m^avoit 

pas donn6 le terns de repondre a toutes 
fes honn^tet6s ; mais Je l*ai reviie et 
elle n'a rien perdii pour m'avoir laifiee 
fur la bonne bouche. C*eft une femme a 
d'efprit, de merite-et d g^eflleur ton^B 
Les 6gards et les attentions, qu*on a | 
pour elle partout, me le confirment* " 
Comme elle m*a preveniie de politefle, 
c'eut^e de ma part une faute impar- 
donnableWi Je n'eufle cherch6 la plus 
promte occafion d'jr repondre nous 
nous voyons fouvent^Ndtre connoif- 
fance eft Stabile fur la plus aimable 
Kbert^. Je trouve de jour en jour de 

nouveaux 
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nouvciaux charmes dans la converfatu 
plus Je la vol, plus elle gagne avebv 
moi. Mon mari eft enchante de cettc 
connoiflance; et lorlque Je palle uti 
jour fans la voir ou re9evoir de fes 
nouvelles, Monfieur a de Thumeur, 
Je ne igai trop qu'en penfer quelque 
fpis. Je ne me lai!e pas de vous parler 
de cette femme charmante. Ma ch^re, 
mon aimable Henriette, n'en foyez pas 
jaloufe et foyez fure .que Je vous aimc 
detoute mon ^me. \ /^ \^^^ 

L E T T R E IX. 

LA Marquife de M m'a mente 
a Topera. Les decorations >y font^ 
admirables. II y a un grand nombre 
d*inftruments^ les habits des adeurs 
et danfeurs font riches et de bon gout. 
J'y aientendA avec plaifir quelques petits 
airs ; mais les danfes et les balets m'y 
ont plii plus que tout la refte. Nous 

allSmes 
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ullames le lendemain a la comedie fran- 
ijoife. On donnoit Zaire et L'oracle, 
Qqoitjue Je ne me donne pas pour juge, 
cependant j'ofe dire que J'y ai vil quel- 
ques afteurs et aftrices prefque incom- 
parabks. Le coup d*oeil des fpeftacles 
eft tres beau. Les hommes et les fem- 
mes y vont fort pares. Nous f^mes 
^ peine entrees dans notre loge que nous 
fumes falyees ce cifFerentes perfonnes 
que nous avons vues dans le monde. 
En parcourant des yeux la {Idle du 
fpeftacle, j'appercus de toutes parts des 
Jorgnettes ajuftees fur moi. Je vous 
avoiie ingeniiement qu'une etrang6re, 
qui n'eft pas an fait de cet ufage, eft 
un peu deconcerteeJL^La Marquife, 
qui vit que je tacnois de derober au 
public mon embaras a la faveur de niou 
eventail, me dit de ne pas faire atten- 
tion^a^ux lorgneurs, que c'eft un fol 
ufage qui a pris, et que les hommes 
€t les femmesj qui ont les meilleurs 
yeux, pour ^tre de mode, ne marchoient 

pas 
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pas fans avoir une lorgnette dans leur 
poche, et pour me le prouver elle m'eii 
montra une qu^elle avoit dans la iienne. 1^ 
Apres m'^tre un peu remis, Jl^ jettai'i 
3a viie fur le balcon et le cote du the- 
atre, qui etoient vis-a-vis notre loge 
€t j'y reconniQs deux on trois jeunes< 
Anglois, qui n^epargnoient perfonne 
de leurs lorgnettes. Cela ne me con- 
firm^ pas peu dans ce que j*ai fouvent \^ ^v 
entendi^ dire, que nos jeunes gens ra^- 
portent de leurs voyages les ridicules 
des fran9ois. Je ne confeillerai jamais ^ 
a perfonne de tenter de corriger une 
jnation, ce feroit peine et tems perdus* 
Mais fi les Strangers, qui yoyagent et 
vivent parmi elle, ne la coppioient pas 
dans its modes, dans fes uiages, Je croi 
qu'elle fe d^feroit bient6t de les ridi- 
cules ou qu*elle en auroit bien moins* 
Je paile le changement de modes et la 
vari^t6 des parures, c*eft Tencourage- 
ment des artiftes, c'eft Tavantage des 
^ommer9ants ; Mais les airs, les tons 

recherch^s 
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recherches lont infuportables. lis n*an- 
cioncent que la fterilite du genie et une 
^rande petitefle dans les gens. ^ 




A la fin du fpc6:ade plufieurs cava- 
liers vinrent a notre loge autant par 
vcuriofite que par civilite. Ces Mef- 
iieurs nous demanderent comment nous 
avions trouve les deux pieces et fi nous 
nous etions amufees. La Marquife mc 
fit la politefle de m'en laiiier le juge* 
ment. Quoique ce fut la premi^rf^Xi^ 
fois que Je les avois yii repr6ienter|/^ 
les connoiflbis deja pour les avoir lues 
.quelques annees auparavapt, et Je nue 
pouvois""' fans ingratitudji^ljefufer les 
>eloges dus a Mr. de Voltaire,^ qui s^eft 
immortalife par tant d'excellents ouv- 
•ragesTfComrhe j*aurois aiffiche peu de 
gout, en • ne faifant pas auffi juftice a 
JMr, de Sainte Foix auteur de L'oracle* 
Nous foitimcsde notre loge ; La Mar- 
quife dxt a un de fes parents de me 
^jdonner la main et Tinvita a fouper avec 

..pous* 
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nous. Mon mari ^toit engag6 d*uii 
autre c6te, ainfi nous f imespartie quarree. 

On ne parla pendant toute la fbiree 
que d'afteurs et d'aftrices. Vous 
f9aurez qu' icy Ics gens de condition 
ont la paffion de joiier entr'eux la 
com^die et qu'ils ont de petits theatres 
dans leup chateaux et maifons de cam- 
pagne/^Les dames ne fe font pas une 
peine d'admettre a leur table et dan? 
leur foci^te les comediens et com6di- 
ehnes.^^e me fuis trouve dans des 
maifbns avec plufieurs, qui, fi on ne 
m'eut pas dit qit^^'ils 6toient, ne mc 
pariirent pas fort differenis des per- 
fonnes du bon ton et de la meilleure 
compagnie. Les fran9ois prStendent 
(Je croi qu'ils ont raifon^j^ue cette 
forte de m6pris, qu^on a aillieurs pour 
les gens de fpeftacles, les decourage et 
leur donne une certaine timidit^ret de- 
fiance d*eux m^mes, qui influent fur 
leur contenance et leur jeu. . Au lieu 
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qu'en les traitant avec bont6 ct en ne 
les exilant pas de la bonne com][>agnie^ 
Us font encourages, acquiercnt de belles 
mani^res et s'etudlent a plalre. 
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On parla furtoiit d'une aftrice, qui 
a la reputation d*avoir ruine plufieurs 
jeunes gens. Les deux cavaliers, qui 
^toient de n6tre fouper, fe recri^rent 
fort fur la fottife de ceux, qui ont la 
foibleffe de d6ranger leur fortune avec 
cette efp^ce de femmes. lis cit^rent 
un de leurs amis : par exemple, dit uH 
Cd'euxTje tombe de mon haut de voir 

que le comte de C , qui eft un des 

plus jolis cavaliers de France, qui a 
ete la folie de beaucoup de femmes de 
la cour et de la ville, et qui a tout 
Tefprit du monde, ait delabr6 fes affaires 
au point d'avoir et6 forc6 d'aller s'en- 
terrer tout vif dans fa province, ou il 
veg^te et vit des Iib6ralit6s d'un vicil 
oncle. Cela me pafle. i^ 

X 
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Je blame radrice, dtt la Marquife, 

et je plains le comte de C , Je ne 

fuis pas du tout^tonnee de Fafcendant 
et de Tempire que ces femmes la ont 
fur les hommes. Je vais vous donner 
des raifons qui vous en convainqueront. 
Vous allez a la com6die voir la repre- 
ientation de Zaire. Vous f9ave2, a 
n'en pas douter, que Tadrice, qui joiie 
le role de Zaire, eft une telle et non la 
fille de Lufignan, et que par fa nRiSknccy^ 
ny a aucui\^gard elle n'eft pas falte 
pour ^tre la femtnt de TEmpereur des 
inufulmans. KCependant elle s'empare 
de vos lens, elle fubjXigue et aneantit, 
pour ainfy dire, v6tre prevehtioa. 
Elle joiie fon role avec efprit, avcc 
nobleflc, avec dignity, avec (entimcnt, 
avec ame. Vous croyez reellement 
entendre et voir en elle Zaire avec fa 
tendrefle et fa paffion. Elle vous 
emeut, elle vous touche, elle vous 
navre le coeur, elle vous donne de 
rinteret, elle vous force a repandrc 

de& 



^es larmes.* Ne convenez vous past 
de tout cela ? Pourquoi done une 
aftrice jeune, aimable et jolie, qui fent 
et montre de Tamour, ne re-ndroit elle S\Aj^'^^> 
pas foible et aveugle Thomme, qui eft 
amoureux d'elleV^u'un avare m^me 
ait le coeur atteint de cette tendre paf- 
fionfil deviendra prodigue envers Tobjet 
qui I'enflame. Voila un des miracles 
ordinaires de ramour. J'irai plus loin : 
Je fuppofe que cette aftrice n'ait pas 
un fincere amounA^Puifqu*elle a le 
talent de fafciner les yeux de toutes 
les perfonnes, qui la voyent reprefentcr 
Zaire, de les int^refler, de les attendrir 
et de leur arracher des pleurs ; pour- 
quoi n'auroit elle pas auffi Tart de joiier 
le fentiment, la tendrefle et m6me la 
paifion. Lorfque la vanite et le coeur 
font flattes, font chatouilles, on eft bien 
foible. Vfen faut il davantage pour 
\ gouverner un homme amoureux, inter- 
xepter fa faculte de refl^chir et lui 
faire faire les fottifes les mieux pom- 

mees* 
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mees, Nos deux cavaliers n'objeft^^it^^^' 
rent pas et cefserent de blamer le comte 
de C . Y^ 

Je ne voiidrois pas pour cela affurer 
bien fort que tout ce qu4 dit la Mar- 
quife fut exemt de replique ; mais la 
manidre, avec la quelle elle a plaide la 
caufe dcs amants et cxcufe leurs foib- 
lefles, fi elle na pas tout a fait raifon, 
prouve au moins qu'elle a Tame noble, 
belle et compatiflante et que foti coeur 
eft fait pour la foci^te. Adieu, ma 
chere Henriette, Je fouhaite que vous 
ayez autant dc plaifir a lire mes lettres i^ 
que j'en ai a vous les ecrire. ^y^ "^ ' 



L E T T R E X. 

LE S perfonnes, avec les quelles Jc 
paffema vie, ne me donnent pas 
le terns de m'ennuyer* .C'eft chaque 
jour fetes et plaifirs nouveaux. Mon 

mari 
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* marl a ptis le gout des fran^ois : il 
veut que Je voye tout. II a lie, a mon 
infciie, une partie de mafcarade avec 

tin parent de la Marquife deM ^ 

et ne m*ena, avert! que deux jours --^ 
'^'^uparavant r^e forte qu'U m'a fallA 
mettre en oeuvre jour et nuit la coutu- 
et renjoliveufe,JU^ 

La Marquife, qui eft fe complaifance 

m^me, eft veniie fouper et s'habiller 

chez moi* Quoique le bal s^ouvre 

vers les onze heures du foir, nous ne 

nous y rendimes que vers les deux 

heures du matin ; car il faut fuivre le 

bon ton, et il y en a icy en toutes 

chofes. Plufieurs milliers d'ames com- 

pofoient le balvi^ous f Jmes plufieurs 

tours de la falle, agaeant tous les 

mafques qui fe trouvoient fur n6tre 

paffage. Plufieurs d'entre eux, qui 

croyoient me reconnoitre, me dirent 

milk bonnes, chofes a Toreille, J*etois 

bien fach^e de n'^tre pas en ^tat de 

G tirer 
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tirtr party de certaines confidences, 
qu'on m'a fait dans le bal/^T Les maf- 
ques m'Stoient tout a fait hjconniis, et 
les perfonnes, domHTme parloient, 
ne me Tetoient pas moins. Je n'avois 
yib. de ma vie une mafcarade publique; 
* * mais il y a dc quoi s*amu(er, et a viie 

Q\^\i''\-t ^^^ paYs Je juge qu'ime perfonne, qui 






.^ c*v r \ ^ connoit bien fon Paris et qui eft fort 

K . l-r^pandiie dans le monde, doit tiret fon 

I jingl e du |eu. Prefque tous les hom- 

^ V • mes y vont habill6s ; mais toutes les 

I V >^ femmes y font ma£ju^es. Rien n'eft 

(AA<?v. / plus amufant que de voir ]a vari^t^ des 

ajuftements des femmes. Toutes font 

parses de diamants, admirablement co* 

effieSy habillees et pomponn6es tr^s ga- 

lamcnjjr^omme le bal eft publique, 

on y vort un grand non^bre de yrourtif- 

annes et mauvaiCe ccMnpagnie.v Quand 

on sVeft promen6 quelque terns, on fe 

retirorOe la cohiie et de la multitude 

et oir a Tagr^mcnt de fe rcpofer dans 

des loges et d*y joiiir a fon aife du 

coup 
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coup d'oeiL Vous croyez qu' icj^ on 
va au bal pour danfer. U n*y a que 
le fretin^n hommes et en ibmmes et 
quelques jeunes £tourdis» qui y dattf-* 
€nt forc^ contredanfes.^ Les gens du 
hon ton y vont pour s'egayer, et a la 
faveur du mafque pour inquiSter de» 
txiaris, iqtriguer des femmes et fidttt 
des connoiilances. La mafcarade a At 
grands prm^ges« Le camaval eft la 
belle fiiiifon des hommes et ^ femfiies^ 
a pretentions^ Quoique ces bals foknt s 
hxt amufants, fi Je palBRiis mn vie a 
Paris, Je n^aimerois d*y aller qu'une 
fois on deux par ann^. C^eft une 
aflemblfe tfop bruyante, Comme il 
eft rare icy que les m^is et femmes 
jToupent enfemble dans les mimes ma!» 
ions, U n'eft pas de bal que plufleurs 
dc£ premiers ei| paiibitet repaflent a cdt£ 
de leufs feiMMs fens les reconnoitre. /^ 
On a icj^ milk bpns contes a ce fkjet. / 
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un grand nombre d'Anglois ; mais pas 
un d'eux ne m'a abord^. II ^toit ce- 
pendant aif6 de me reconnoitre, puif- 
que men mari ^toit avec moi fans ^tre 
inalqu^.Yll m'a parA qu'ils ^vitoient 
*os regards. Paris fourmille de nos 
coinpatrI6tes. J'en rencontre dans 
tous Ics quartiers de la ville, aux pro- ' 
menades, aux fpeaacles et je n'ai pas 
encore eu le plaifir de me trouver en 
la compagnie d'un feul dans les mai- 
fons ou nous allons.VLes Anglois, 
m*ont dit biep des fran9ois des deux 
ftxes, viennent en foule a Paris, et nous 
n*cn voyons qu'un ou deux par cy, 
par 1^. Plufieurs perfonnes ni'en ont 
felt des reproches, a la verit6 obligeants J jL 
et m*ont fait des queftions, qui m'ont flfH. . 
embarafl^e. Je les ai excufe de mon ' I 

mieux. II n'cft pas de jour que je ne 
me trouve dans d^s affembMes avec des 
perlbnnes de differcnts pais, et fens flat- 
ter les fran9ois, j,ai remarqu6 qu'ils 
re9oivent et traitent les Strangers avec 

plus 
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plus d'egards, plus d'attentions et plus 
de complaifance que leurs propres x 

compatriotes. Paffez moi ( le_Jt£rm£»_r 
ma chere amie; les prejuges vulgaires 
et la mauvaife, education, qu'on donne 
generalement ainos jeunes gens, font 
les feules caufefae cet ^loignement et 
de cette oppofition, dont les fran9ois 
fe plaignent a notre egard. Je fuis 
fachee d'etre forcee de vous dire tout 
franchement que c'eft la maladie epide- 
mique de n6tre pais d'^viter la com- 
pagttie de tout ce qui n'eft pas anglois. 
Je fuis cofmopolite a Tegard de toute 
la terre. J'ai obferv^ et etudie les an- 
glois avec la plus ferieufe attention^JU*^"^ 
Ils'ont tout ce qu'il faut pour plaire, ^ 
quand ils le youdront. La parfaite 
Education eft la vraie religion du mqnde, 
J'entens de la foci^te humaine, . , \j^ 

C'eft notre mode parmi les gens d? 
qualite et autres de faire voyager nos 
enfants dans difFerentes parties de 

TEurope 
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r£uro^e et nous n^ligeons de les faire 
inftruire dans les langues AUemande, 
Italienne et Fran^oife, Pendant kin: 
ten^e jeune^ nous ks occnpons a ft 
fiUonner k fi[V)nt avec des langues mor- 
tes. Je conviens que la latin, le gr^c, 
&c. font Utiks ; mais on ne park pas ces 
langueai/rfiix damef ny dans k beau 
inond^ On devroit tinir les deux 
branthes de IVducation, les ^knces etks 
belles manidfes. Ube teinture dc latin 
et de gt^c fuffit aux perfonnes, qui par 
kur naiflknce et kur fortune font hkts 
pour Stre de la chambre des Pairs oU 
des communes, Minif^res d'etat, Em- 
ba^kdeurs, milttaires, &c. Pourquoi 
iic )^as les accoutumer de bonne heure 
aux ufages du nionde, au lieu de k^ 
kiflerlanguir julqu^aTagede vingt ans 
dans les academies etdans les univeriit^s ? 
I^$ Univerfit6s n'ont et6 fbnd6es et 
^tablies q^ue pour ^kver et perfe£li6nner 
dans les faiences les perfonnes deftin^es 
a ^trc daas le clerg6, dans le bareau^ dans 

la 



la medeclne,^ Les gens de condition ne 

ieroient pas exclus de la foclSte des 

f9avants^ quand lis n'entendroient pas 

a fond les langues mortes. N'ont Us 

pas rhiftoite, les langues modernes, le 

deflein, les mathdmatiques^ les armes, la 
geographic, la mufique, &c. o^ent fitre 

f^avant fans ^tre univcrfek\^^Nous en- 
voyons chez r6tf anger des jeunes gens 
tout frais moulds du cpll^ge, qui n'ont 
qu*imc tr^s foible teinture des langues 
modemes, et une tresl6gerc connoiflance 
du monfde. yAu moins dcvroient en- 
tendre et 5trc en 5tat de fe faire entendre 
des peuples avec lefquels ils voftt vivre. 
Lemrs portefeiiilles font pleins de let- 
tres de rccommaildation, dont fouvent 
ils ne font aucun ufage foit par timidite, 
foit par crajrite de compromettrc leur 
liberte. L^aoique ces jeunes gens tant 
par leur itaifiance que par leur fortune 
loient faits pour aller de plein pi6d 
dans la bonne compagnie^l^core dev- 
roient ils 6tre munis des moyens d'y 

repr^fenter. 
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repr^fenter. Tout homme peut pa->^ 
roitre fur le theatre du monde ; mais 
il doit ^tre bon afteur ou avoir de 
grandes et d'heureufes difpofitions. Un 
jeune homme, qui debute, peut ^tre 
compare aun vaifleau qu'cnlance al'eauy^ 
La maniere, dont il fe tient fur fa quille \j^ 
et dont il fend Tonde, fait juger s'iO 
fera bon on mauvais voilier. Quelques 
perfonnes croyent que,-quand elles ont 
donne un compagnon de voyage a leur 
enfants et qu'ils font affures d'un ban- 
quier, ils ne peuvent manquer d* avoir 
partout tous les agrements imaglnables. 
Ce n'eft pas affez pour un jeune homme 
d*6tre muni d'une lettre de credit, il 
faut lui choifir un mentor, Le com- 
pagnon d'un gentilhomme doit avoir 
le jeu et les mani^res d'un gentilhomme 
pour ^tre admis dans les foci^tes des 
perfonnes, auxquelles fon pupile eft 
recommande. II y a de ces compag- 
nons, qui fe font fait aimer, rechercher 
ct honorer a tous ^gards ; mais il en 

eft 
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eft qu'on devroit laifler vivre tout 
bonnement dans n6tre ifle ; car ils ne 
font pas honneur an choix des parents* 
Je vais vous faire part mot pour mot 
d'un billet d'invitation qu*une femme 
de diftindlion envo)?a a un Stranger : 
Je donne demain a fouper ace que 
nous avons de mieux en hommes 
et en femmes. Je compte fur vous 
pour augmenter nos plaifirs et 
la bonne compagnie. Je me 
flatte que vous etes aflez de mes 
amis pour me faim grace de v6tre 
compagnon.*i^On ne f9auroit 
faire trop d'attention au choix du com- 
pagnon ; mais malheureufement il eft 
des gens qui mettent de Toeconomie 
partout. C'eft le prix qui les regie; 
ils s*arr^tent peu au merite et a Tefpece. t^ 
Cependant combien de perfonnes font ^ 
oblig6 de fe defaire de leurs compagnons 
au quart de leurs voyages! Comme 
Je vous ai promis de remarquer, d'ob- 
ferver, Je ne peux m'emp^cher d'^ten- 
dre mes r^flexionVi/ / /^^ LET- 
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Jk /f^N ma>i commence a faire dts 

JLV JL pi^paratifs pour notre retour 

eft Allgkteri*. Bien des f)erfonnc9 

iWtis font rhonn^efe^de paroltrc 

faeb^es de ncFus perdre./lTComme il 

n'eft forte de politeffes et d'attentions 

doht clles ne ftotts ayent combl^, Je me 

petftiftde qu'elles font finc^re?^ et dans 

rtton p*rticulief Je fuis tth f econnoif- 

lairte dfes marqtres d'affeftion qu'on 
ncf&9 donite de t<iutes paits. St Je ne 

cf^gnois d^^tre foup^onn^e d^ingratl- 

tode^ Je VotKlfOis qtit nou^ quittafSoils 

Paris fan^ j)*ettdtt cohgi it nos amis. 

Je voiM atoiie irig^rfiement rtia foib- 

lefle, yai tin air tout gatjche, loffqu^il 

failt qtifc j^afaandortf i f |a psr^ f^^ II eft 

bieii diHicile de m pas s'aftachcr aux 

peffoniies, qui nous re^oivent bien, 

q^i notjs careflfent et nous f^tent. Mon 

ranri, qui connoit Taraiti^ ct Fattache- 

mttif parficulier^ qjje j*ai pour Madame 
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de B , et pour la MarquUc de 

M , m'a pr^veniie de longue main 

de n6tre d^partJL/Les agr6ments, que 
j*ai eu dans la foci^t^ de ces deuX 
dames, me pen^trent de recontioiflance, 
et toutes les amities, dont elles m'ac- 
cablent chaque jour, me font fcntir 
encore plus vivement la peine que j'ai 
a m'en detacher.Z/"Je ne peuic penfer 
que Je ne les revertai pent ^tre jamais 
fans avoir le coeur cribl^ de douleurs. 
II n'y a que vous, ma ch^re Henriette, 
qui puifliez calmer les chagrins et les 
ennuis que cette feparation me caufera, 
V6tre amitie eft la feule cljiofe qui 
poura me d^dommager de tons les 
regrets que Je laifTerai derriere moi. 
Je vous pr^viens de tous mes d^plaifirs, 
parce que Je fens par avance le befoin 
que J*aurai de vos confolations. £11 
il poilibk que Tamitie, ce fentiment ii 
doux, ait tant de peines a fa fuite iL^ 
Vous, qui en connoiflez tout le prix, ' 
tout le foible, plaignez moi d'etre ne 

fx 
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fi fenfible. Helas^ a quelles ^preuves ^ 
eft un coeur, lorfqu'il eft droit et 
finc^re ! Je fufpens ma douleur, -elle 
nepeut me fauver.de celle des adieux* 
Je veux profiter du peu de terns que 
j^ai a refter icy et continuer mes obler- 
vations, • 

Madame de B . retourne vivre 

dans fa terre avec fa fille. La cour, , 
en confideration des fervices de fon 
mari, vient de lui accorder une penfion 
reverfible fur fes deux enfants ^res 
fa mort, et fon fils, qui etoit mouf- 
quetaire, vient d'obtenir ime compagnie 
de dragons- L'eveque, que j'ai v^ 
chez elle, n'a pas peu contribud a lui 
faire obtenir ces graces.N/EUe m'a dit 
auffi qu'au moyen de la concefjon, 
qu^elle a fait des titres de fa famille a 

Mr. de F , ce riche financier lui a 

remis une fomme affez confiderable 
pour marier fa fille avantageufement 

et foutenir fon fils decerament dans le 

fervice. 
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fervicc, Je fuis charmee d'apprendrc 
lebonheur de cette famille, que j'aimc 
ce tout mon coeun, / 

L'aimable Marquife de M , met 

tout en ceu vre pour me diffiper . Commc 
Je connois Tamitie, qu'elle a pour moi^ 
Je lui fais la juftice d'etre perfqadec 
qu'elk en a autant befoln que moi 
m^me ; car nous ne fommes jamais 
tete a t^te fans nous attrifter. Cettc 
charmante femme me fait faire beau- 
coup de vifitcs et de grands foupers^X^.^ 

Le nombre d'abbes et de gens de 
tobbe^qu'on voit dans le monde et 
dans les affcmblees les plus briiy antes, 
eft incon^evable. Ces juges du fpiri- 
tuel et du tem^orcl fe fourent par tout. 
J'ai pris a tache d*obferver ceux, qu^oa 
appeile robbins. Ces meffieurs en g6- 
n^ral font fort guindes dans leur con- 
tenance et affeftes dans leurs maniercs. 
lis fe d'onnent pour connoifleurs en 

* ," etofies. 
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etdffes, en dentelles, en ameublement<?i 

en toutes chofes de gout et ne font pas 

des derniers a decider. lis ont des 

bigeoux de toute efpece, des carofles 

brillants et des formes les plus Elegantes, 

des chevaux fringants, treffes et pom- 

ponn^s, des valets infolents et l^i^nt 

tourni6sJ|f^lufieurs^^^t des ^rfenauic 

defufils^d«s meilleurs niJiitres, des 

cliiensV des meute? nombreufes et cbftf* 

fent la gr^nd-B^te a cors et a cri$ dans 

les for^ts du Roi et fur leurs terres. , 

II eft tres frequent de voir dans un 

cercle nombreux d'hommes et defemmes 

un prefident, en habit grave et en per- 

raque magiftrale, qui s'empare de la 

chemin£e et de la comrerfation, n'en* 

tretient la compagnie^^ue de fa meute 

defes chevaux, de fes Equipages et qui 

dit d*un faux ton de feigneur qu^il *^ 

eft exced6 de fatigue, qu'il eft rend^,. rvAiju/v— 

que la femaine pr6c£dente il n'a fait quo 

chaffer au bois et a la pl^ne, qu'il a 

force deux chevreuils et s'eft trouv6 a la 

mort d'un gros cerfyjk^ On 
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On rencoqitre (buvent auffi daijs }es 
rues de Paris <ie ces magi^lriitf, v^tiw 
et coeffes en pkjueurs, qui meint unc 
forte de voiture, qu'oji appelle Diahle, 
lis vont vifiter les ifelliers<f^s bourejj^ f 

ct les marchands de chevaux, ils ap^i- 
quent un coup de fpiiet comme u* 
coch'er, tournem: un coiii 4p rik *yec 
, grace, cougeg^ adroitepieHt an ruifl^u, 
traverlient hardjinent mie file de £», 
roffes, eofin difputent avf c 1^ ppchers 
a qui ira le plus gr^^d traiB.j^Tel fi^ge y 
un jour comme cocher, qpi' ]e lender /^W/r • 
main ie^ge ea pai?J^n»eBt. Je vou$ 
avoiie que Je jie fuis pa? pcu ^toanit 
que 4es awgiftra(ts pfipic^fes par le Prince 
et I'etat pour jwger e« ^roier fe«)rt 
ks affaires civifes et pfwiiielies, paroif, 
lent en public comaw de jeunes geaSjL- 
rifquent d'eftropier et 4'ecr^lcr des perX 
fonneS qui w»rch.en$ par l«s ru^ et 
s'expofent eux m^mei » Hfc infulte* 
et maltrali^s par m fharetigr ou lua 
cochcr^re, brutal ©u ittfolfintY La 

poflibilitc 
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poffibllite de'pareils malheurs me fcmble 
tout a fait incompatible avecla qu^lite 
de juge* Tout homme doit ^tre pru- 
dent et fe refpefter ; mais un magiftrat 
furtout ne doit pas compromettre la 
dignite de fon ^tat. Si les anciens 
fcnateurs revenoient au monde, ils ne 
manqueroient pas de dire, O terns ! O 
moeurs li^Les gens de robbe* ont un 
droit,^^ comme les autres, de fe divertir ; 
mals comme leur profeffion eft grave, 
elk exige plus de retenue et de dehors. ^JL^ 
Je fuis fachee que Tefpece humaihe 
donne fi fouvent prife fur fa conduite. 
Je n'entreprendrai pas de corrigcr les 
hommes, ils font, pour la pli&part, retifs 
et fourds aux meilleurs confeils. Ils 
ne feroient pas hommes, s'ils n*avoient 
des defauts. VComme il n*eft pas de 
leur nature d'etre vicieux, t6t ou tard 
la raifon les eclaire, la verite les touche, 
le bon exemple les frape, la reflexion 
les ramene, et Thonneur, qui les a vertit, 
y met la derni^re main. V^ 

' Pourquoi 
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Pourquoi ceux, qui ^crivent, cram 
droient ils de cenfurer leurs moeurs 
et de fronder leur conduite ? Moliere 
ne les a t'il pas- joiie a ' leur face ? Ne 
les a t'll pas donne en fpeftacle ? plu- 
fieurs autres en differents geures ne 
Font ils pas imite avec fucc^s? Le 
chapitre des preceptes eft un champ 
vafte ou chacun trouve a gl^ner. 

Adieu, ma chere Henriette, almez 
moi toujours. Je n'efpere pas avoir 
le loifir de vdus ecrire d'icy a quelque 
tems; mais ma prochaine lettre vous 
anrioricera n6tre depart, \ 

LETTRE XIL 

NOUS avons encore hxjit ou dix 
jours a refter v^\ Nous avons 
fait nos adieux a touteSs nos connoif- 
fances, et nous nous fommes referve 
tm petit nombre d'amis particuliers 

H jufqu'au 
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jufqu'au moment -de notre depart. 
Voiis imaginez bicn que k Marquife 
de M-— ^f eft celle que j^embraflerai 
la derni^re, Cette trop aimable femme 
fait tout ce qu*elle peut pour que nous 
allions paflfer quinze jours dans une 
de fes terres qu'elle a aux environs de 
TArtois, Comme mon mari a deffei^ 
de me feire voir les villes de guerrejl/ 
Je ne le vois pas fort eloigne d*accepter\ 
la partie, et j^aime trop la Marquife 
pour m*y oppofer,^jy^ 

J*aime mon pais, Je vous fuis at- 
tach^e plus qu'a perfonne dans h 
monde, vous n*en pouvez pas doutcr, 

et cepehdant^X?^^ P"^„^ vous exprjmer 
la peine que j'ai a quitter Par^sJ^^^^Je^^ 
ne pourrois pas bien vous rendre 
compte de cc qui m'y attache. Sans . ^ 
doute toutcs les honn^tet^s ct atten-/A/ul5 
tions, dont on m'y a combine, t«ndent Gla/vAT 
mon depart douloureux. Je fuis qiiel- 
quefois honteufe de xtvai fcriblcffe, Je 

voudroia 
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vou(3rois meme que toutes les per- 
fen jies, dont nous avons pris cong^, 
m'eufient pariks moins fenfiblcs a nos 
d^rniers^ adicux. H^las ! I'aurdis tou- 
jbnrs ma chere Marquile, des bras de 
la quelle Je ne m'arraclierai pas fans / / . 
^verier un torrent de larmes,)C Je redoute ^ - , c- w<:l<\ 
ce moment ; c'eft pourquoi Je cherche 
a r^l6igner>7 Si elle faiibit bien, clle 
ne me feroit pas tant d* amities. £n 
verite Je ne {(^m ce que Je vous ^cris. 
Comment cela fe pourroit il ? n'a* 
t'elle pas un coeur auffi tendre que le 
mien ? Pardonnez moi, ma chere, mes 
abfurdit^s. J*ai du chagrin^ j*ai befoin 
de confolations; ; Je n'ai pas le courage 
4e m'en procurer mpi m^me et Je ne 
l^ai ou en trouver. Jk 
* 

Was de vifites a faire liy a^ reijevoir. 
Les deux tiers du jour Je fuis feule, 
occupee a mettre toutes chofes en ordre, 
a faire faire nos malles, et Je n*empa- 
quete rien qu'il ne me rappelle une 

Hz circonftance 
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circonftance agreable. Si' ma voifine 
Me. de B — — , et fa fiUe etoient en- 
core dans n6tre h6tel Mais etles 

font dans leur terre. 11 n'y a que les 
foirees que nous paflbns regulierement 
avec la Marquife, qui me remettent 
de Tennui de la journee. V 

Tous les plaifirs font attrayants, a) 

ftduifants ; mais aucun ne difparoit A^^ 
fans nous faire fentir des peines et des 
regrets. Les Francois (j*entens des 
deux fexes) ont un cei:tain Je ne f9ai 
quoi, qui leur attache les Strangers qui 
vivent parmi euxjl^ll femble qu'ils 
s'etudient a plaire tl ils ne' paroifferit 
contents d'eux memes, qu'ils ne laiflent , 
rien a defirer. Je fiiis tentee de croire ( o 
que c'eft ce t6n de galanterie, fur lequel 
ils font gen6ralement montes, qui in- 
flue fur leurs mani^res et letir donnc A 
cet air affkblejrpr^venant et attentif, ^ ^- \ 
dont tout le • monde fe loue,yaffaires ^ jA 
de coeui; 9 part, j'ai toujours remarqueT> ^ \ 

que .t 
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que les femmes mettent du leuraptant 
que les hommes dans la foci^te/^^lles 
n'ont pas cet air guiode et farouche^ 
. ny ce fafte impofant de pruderie, fruits A ^ 
ordinaires d'une fiert6 mal-entendue^ ^ f>^? 
et du fanatifme de principes outr^s. "^^ 
EUes font polies fans afledation, libres 
et aifees fans indecence^ honn^te^ fans 
fadeur et nobles fans fiert^.)jfje dois 
cette juftice aux Fran9ois bien nes; 
lis n*6uvreht la bouche que pour dire 
quelque chofe d'obligcant. Ce qu'ils 
difent dans le fond'ne fut il pas tou- 
jours linc^re: encore vaut U mieux^/ 
s^entendre dfre un menfonge agr^bleyv r / . r 
qu'une verit^ bnifque. Quelques gens 
ftv^res et rigoureux leur reprochent 
d'etre galants ; eux m&nes en tombent 
d'accord ; mais la foci6t6 y gagne inii- i 
nimeiit'plus que les moeurs n'y perdenty/| 
Que cela ne vous effarouche pas, ma y 
ch6re Henriette, ii yaus avez jamais 
Tenvie de faire un voy^e a Paris. 
Toute femme, dont le coeur eft nouri 

de 
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de bc^s princlpes, cenferve £bl vertxi 

en tout lieu, lorfqu'eU^ le veut.J^e 

fuis perfuadee que les femmes de ce pats. 

^ font auffi vertueufes que, partom^ail- 

c^r'[\ lieurs, quoi qu'elles foient fort repan* 

^ dueVdans le moiide et qu'ell^s joiiifleiit 

d^une tr^s grande liberte* J*en cqq^ 

Bois quif a tous 6ganl&, l^poient des 

modeles par£stit8. Cel^e iiatioa, avec 

tous fes d6fauts, eft la plus ^imabk d@ 

toutes. Pour mxai Je futs £ichee que 

BOS afflfaires nous 'tz^peilent fitotAX* 

Dans peu de jours nous tie yeiproas 
plus que det fortereflest des valks de 
guerre, ou pour tonte iimphani^ 9011$ 
n'entemkons que le l^ntit d^s timbft^s, 
trompettes et tambours, .L« g^k^l 
^ eft k pr^ugi6 dotninaftt des ftm^k i\ 
ear dans le monde on .fait peu de caa 
d*un genttlhomme, s^ii n*cift tni fi^9 
et6 ^bns le fervice MUitatre. II imt 
dire auffi, en lew booneur, (ju^ih £mt 
la guerre preiqu'a lews d^nsu tfi 

France 
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France eft pleine d'officiers ruin^s, et 
oh m^a afTure qu^il eft fort commun 
de voir un pere et une merey qui {e 
retirent dansleur maifon de. campagne 
et y vivent fuccintement^ pour foutenir 
fcurs cnfaikts a IVrm&.^rL'efpcnuice 
d'un mor^eau de ^chemin, d'une ; 
dignit^9 d*ilne petite croix au premier 
bruit de guerre met en mouvemeat 
toute la noblefle de ce royaume* 

Quoique Us officiers paftent leur 
quartier d*hiver a ifaire Itur cou^ux 
dames, ils n*eh font pas moins foldats^ 
au champs de Mats. Eu voiia une 
preuve qu*on m^a cit^*^. On m*a aflus6 
que le jour de l^afiair e dcf GuaftaUa un 
Officierdu Regiment du Roi in&nterie, 
q[ui a'etoit faifC admiraUement friCer 
poiur ua hal, qui devoit jk dcmier k 
£;>ir, pour at pas d^ianger ies d^yeyx^i^ 
^uelque chofe que ies camarades lm\ 
puii^ dire,* march^ dans 1^ raiigd<>-9^ ^ ^. 
ek^eau bait «t ne k ja^ furia t6te que 

lorfquUl 
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lorfqu'il fe vtt en prefencc de rennemy* 
La Bravoure et le m6rite de cet Officier 
font d^autant plus connfls, qu^il a eu 
depuisup regiment, a ct€ a la t^te des 
grenadiers de France et eft Officier 
G^n^ral. On en compteroit un grand 
nombre de cette trempe parmi les agre- 
ables de la cour et de la ville. Un 
provcrbe Francois dit : tel, qui eft un 
papillon a la toilette, dans les cercles, 
eft un lion a la guerre. Ces deux ex- 
tremes nous dtoniient nous autres 
femmes ; mais cela eft tr^s vrai. I ^JJt 

Nous ferons partir ces jours cy un 
de nos gens ^avec le plus gros de nos 
bagages. Comme il fera a Londres 
long terns avant nous, Je le chargerai 
d'un petit paquet qu'il vous remettra 
en main propre. Vous y trouverez 
quelques reflexions fur les caraft^res 
des femmes de ce Si^cle. Je ne doute 
pas qu'elles vous plaifent; elles font 
£crites d'un ftyle ai£^ et plein de graces, 

Quoi 
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Quoi qu*ellcs foient Rentes fur les 
femmes de ce pais, vous y verrez que 
les femmes font les m^mes partoiat 
pour ce qui regarde le coeur. Adieti, 
ma tendre amie, aimez moi toujours 
et attendez vous a hre embrafiiSe de 
bon coeun i 
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An L E C T E U R. 

UN Ancien difoit que les penf6es{ 
^toient les promenades dc refprit.l 
J'ai crA avoir le privilege de me pro- 
mener de cette mani^re. v Les Id6es fe 
font offertes naturellement a moi et de p 
Xproche en proche elles m*ont men6e pluy / 
loin que je ne voulois et pent fitre que /1 
je ne devois^V^oicy le chemin qu'elles ^ 
m'ont fait faire. J'ai et6 piqu^e que 
les hommes ^ connuffent fi peu leur 
int^r^t que de condamner les femmes 
qui f^avent occuper leur elprit, Les 
incohvenients d'une vie frivole et 
diflip^e, les dangers, auxquels eft expofS , / 

un coeur qui n'eft foutenu d'aucun 3tiit ' ' ^ 
principe, m'ont toujours frapp6e.>|L J'ai SxaJH^^^ 
examin^ avec la plus grande attention 
a on ne pouvoit pas tirer un meilleur 
parti des femmes. J'ai trouv6 des 
auteurs refpcftables, qui ont crft 

qu'cUeg V 
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€^m pouvoient les eonduire a de \JL^<^\ 
grander chofes;, rrmagmatioh, k fen- 
£bilit^ et le gottt (pr^fents qu^elles 
cnt reciis de la nature.) >J^ 

J'ai fait des. tefiexicMis &r chacune 
Jk ces quali«6s« Comme k fettfibitit^ 
dcxnine les femmcs et k& porte isatum- 
cllement a raixi0iur^ j*ai cheFcb^ fi 
on ne paurroit pas* les iauver des kn ^ 

coAvenieuts de cette paffion, en iipa* 
rant le plaifir de ce qu'on s^pelk vies. 
J'ai done knagine une aK^t^hifique 
4'afnour ;. k pratlquera q|Qi pourdi. j^ 
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REFLEXIONS, &c. 



LE Livre de Don Quichote, felon u^^ 
un autenr Ejpagnol, a perdfl la'"' 
I^onarchie d'Eipagiie, parceque le ridi- 
cule, qu*il a r6pandil fur la valeur, 
que cette nation pofiedoit autrefois 
a un degr£ fi Eminent, en a amollj 
ct cnervd le gourage. 1^ 

Moliere en Prance a canf<£ le m£me 
d^fordre par fa comedie des femmes 
f^avantcs. Depuis ce tcms on a attach^ <>-^c< 
prefque autant de honte an l^voir 
des fcmmesT|u*aui vices tiui leur font 
le 
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le plus d^fendAs. Ldrfqu'elles fe font 
yues attaquees fur des amufements v^ 
innocents^ elks' fe font imagin^es que, 
honte pour' honte, elles devoient choifir i. 
ceux qui leur rendroieht davantage^Hr 
Elles fe font livrees aux plaifirs. J 

^'\^ ; 

* I " - 

^ Lc d6fordre s*eft accrA par Texemple 
ct a acquis de Tautorite par les femmes 
*en digniteW:arla licence et Timpunite 
font Ics privileges des grands. Alex- 
andre nous Ta appris. OnvJnt un 
Jour lui dire que faSoeur aimoit un 
jeune homme, que leur intrigue ^toit 
publique et qu'elle fe refpeftoit peu. 
II faut bien, dit il, lui laiffer fa part 
de la royaute, qui eft la liberte et 
Fimpunite. \ 

X 

J^a fociet^ a t'elle gagne a cet echange 
du gout des femmes ? Elles ont fub- 
ftitu6 la debauche au f9avpir ; elles 
ont change en indecence le precieux 
qu'on leur a reproch6'et ont affiche 

rimpudence. 
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rimjpuiJence.Y^ Par la dies fe font 
d%radees et font dechues dc leur dig- 
nity ;)(car il n'y a que la vertu qui leur 
confer ve leur place et que la blenf^ance 
qui les mainti'enne dans leurs droits 
Plus elles ont tacM de reflembler aux 
hoftimes ce ce c6t6 la, plus elles fe 
font avilies. LX 

Les hommes par la force pl{it6t 
que par le droit naturel ont pris Tau- 
torit6 furies femme^: iblles ne rentriiit 
^ns leur empire que par la beaut6 
et ia vertu. Si elles pcuvent unir 
les deux, il Cera plus abfoHk : mais le 
regne de la beaut6 eft peu durable* 
On pent Tappeller une courte tirannie. 
Elle leur donn^ le pouvoir de faire , 
des heureux et des inalheureux : mais 
il ne faut pas qu*elles en abulent.1 

Le' regne de la vertu eft pour toute^Vv/AX-^A^ 
la viei. Ceft k prdpre des diofes 
eftknaUes de redoubler de priz par 

I leur 
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Icur dur^e et de plaire le degr^ dc 
perfection, qu*elles ont, lorfqu'elles 
ne plaiient plus par la nouveaute. 
On doit penfer qu*il y a peu de terns 
a £tre belle et beaucoup a ne T^tre 
plus.^ Lorfque les graces naturelles 
abahdonnent les femmes, elks ne fe 
foutiennent plus que par les parties 
ellentielles et par les qualites eftimablc^J^ 
Elles feroient impriidentes d'efpereilf ^p^iX.^ 
itlief une jeaneffe vcluptueufe avec 
une vieillefle honorable. Lorfque la 
pudetir eft une fois immolee, elle ne 
revient pas plus que les belles annees. 
C'eft elle qui fert leur veritable int6ret,v/ 
elle augmente leur beaut6, elle en eflf^ 
la fleur, elle fert d'excufe a la laideur, 
elle la pallie, elle eft le charme des 

de )a vertu ct afiure la paix des fa- 
millesy \^ 

Si elk eft une furetiS pour les moeurs, 
die aiguiUonne auffi les deftr^. Sans 

eUe 
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elle Tamour feroit fans gloire et lan$ 
gout; c'eft fur elle que fe font Jes 
plus flateufes conqu^tes; elle met le 
prix aux faveurs.)^ Enfin la pudeur 
eft fi neceflaire aux plaiiirs, qu'il faut 
la conferver meme dans les tems deftm^s 

a la perdre. )C-^'^^* ^^ ^^^ ^^^ coquet- 
terie rafinee et une efpece d'encWre 
que les belles perfonries mettent a leurs 
appas et une mani^re fine et delicate 
de reliauffer leurs charmes en les voi- 
lant. Ordin^irement ce que les femmes 
derpbent aux yeux des hommes leur 
eft bien pay^ par la liberalitd de leur 
imaginatiori. \/ 

Plutarque dit qu'll y avoit un temple 

.dedie a Venus la voil6e. On ne 

f9auroit, dit il, entourer cette D6efle 

de trop d'ombires, d'obfciirite et de 

myft^s. 

Mais a pr^fent Tind^cence a lev6 
. le mafque/elle nc veut plus de voile 

I 2 a 
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A (ts folblefles. Les femmes pouf" 

roient dire ; qu'dle eft la tirannie des 

hommes ! lis veulent que nous ne 

faffiotis aucun ufage de n6tre* efprit 

ny de noa fentimerits. Ne devroit il 
pa9 lent fuifire de regler tous les 

mouvements de notre ccBur, fans s'em- 

parer encore de n6tre intelligence }X 

11$ nous font Tinjuftice de croire que 

la bienf^ance eft auffi Ueflee, quand 

Qous ornons n6ti'e efprit, que quand 

nous livrons nos coeurs. £n verite 

ils etendent trop loin leurs droits. V^ 

Les hommes ont un ii grand int^rSt 

de rappdler les femmes a elles memes 

et n leurs premiers devoirs, que le 

divorce, que nous faifons avec nous 
monies eft la fouree de tons nos egare- 

ments et de nos difcordes« Lorfque 

nous ne tenons pas a nous m^es par 

des gouts folides, nous tenons a tout. 

Ceft dans la folitnde ou la verite 

d^pne fes ^ona, ou U raifon nous 

6claire 
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ecla?re et ou nous apprenons ajrajiatre 
du prix des chofes qu^ n6tre imagi- 
nation nous furfait^Lorfque nous 
nous occupons de bonnes leQures, il 
fe fait infehfiblement en nous une / 
nouriture folide et d^licieufc qui.coule; <.. 
dans nos nioeufs. 

II y avoit autrefois des maifon^ oq 
il etoit permis de penfer et de parler 
et ou les Mufes vivoient en foci^te avec 
les Graces. On y alloit prendre des 
k^ons de politeflfe et de d^licatefle, et 
les plus grandes Princeffes s'y-trou* 
voient honori^es du commerce des gens 
d'efpritJ 

Madame Henriette d' Angleterre, qui 
etoit un modele de graces, fervoit d*ex- 
emple. Sous un vifage riant et fous 
un air de jeuneffe qui ne fembloient 
prwnettre que des jeux, elle cachoit' 
un grand fens et un efprit ferieux.jL^ 
Lorfqu'on traitoit ou dilputoit avec \ 

^ ^ elle, 
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elle, elle oublioit fon rang ct ne fern- r j 
bloit elevee que par fa i-aifonJ^Enfin ^^t^i *i 
on ne croyoit avancer dans Tagrement 
et dans la perfeftion qu*autant qu'on 
avoit f^^ plalre a Madame. L'hotel 
de Ramboiiillet, tant honore dans ie 
Siecle pafle, feroit , ridicule dnns le 
n6tre.J^'^n fortoit de ces maifons 
comme des repas de Platon, ou Tame 
^toit nourie et fortifiee. Ges plaifirs 
fpirituels ne coutoient rien aux moeurs 
ny a la fortune; car les depenfes U-^ ^C^ 
d'efprits n*ont jamais ruine perfoone . 
ny ne trainent de regrets a leur fuite.^r 
Les jours couloient dans rinnocence 
et dans la paix. Mais a prefent que 
ne faut il pas faire pour Temploi du 

terns et pour Tamufement d*une 
journee ? Quelle multitude de gouts 
fe fuccedent les uns aux autres ! la 
table, le jeu, les fpeftacles, les vifites. 
Quand le luxe eft en credit, le veritable 
honneur perd le fien, W / 

A 
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A prefent on ne cherche que ces 
maifons ou regne un luxe honteux. 
Le maitre de la maifonW^ue vous 
honorez, quand vous Tabordez, fongez 
que c'eft foil vent rinjuftice£t le larcin 
que vous faluez. Sa table, dites vous 
eft fomptueufe et delicate; fcsmeubles 
font d*un gout exquis ; la magni- 
ficence regne chez lui ; tout y eft poli, 
tout y eft orn^, hors Tame du maitre. 
II oublie, dites vous, ce qu*il eft. Eh, 
comment ne Toublieroit il pas ? vous 
Toubliez vous m^mci^ C'eft vous qin^f ' 
baiflez fiir fes yeux le rideau de Toubli 
ct ^e TorgueiK X^oila les inconve- 
nients pour les deux fexes, on conduit 
reloignemcnt des lettres ct dii f9avoir : 
car les Mules ont toujours et^ TAzile ^ 
des mrcurs. jL^i.^ 

Les femmes ne pourrolent dies pas 
dire aux hommes : Quel droit avez 
vous de noUs d6fendre Tetude des 
faiences et des beaux arts? Celles, qui 



Vy font attach^ n'ont ^Iks pas reufli i 

dans Tagr^able et mSme dans Ic fub- _ i 
lime ? Si les ceuvrey et les poefies de 
certaines dames avoient le m^rite de 
rantiquit6, vous les regarderiez avcQ 
la m^me admiration que les ouvrages. 
des ancieiis a qui vous faites juftice, W 

Un autj^ur tres refpe^able donne 
aux femme^^.tous les agrements de 
rimaginationv Ce qui eft de gout^i 
dit il, eft dc leur reflbrt et elles fpnt|^^--^^ 
juges de la perfection de la langue« 
Plufieurs autres c61^bres auteurs n*ont 
pas et6 moins honn^tes a leur 6gard. 
Lr*avantage n'eft pas mediocre. TU- (^ , 

Que ne doit on pas a ^imagination ? 
Quels agrements ne produit elle pas ? 
c'eft elle qui fait les poetes et les ora- 
teurs« Rien ne plait tant que ces ima-» 
ginations vive$» d^licatas et rejQipli£&^) ^ 

d*id6es rkuitesASi on, joint la forc</ 
a Tagr^ment^ elle domine) elle force 

Tame 
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rame, la ftibjugue, / la determine et 
P 4-'entrain€ ; car nous cedons pour Tor- 
dinaire plus aifement a Tagrement qu'a 
la verite. L* imagination eft la fource 
ct la gardienne de nos plaifirs. Son 
feu nons anime, nous excite et ce n'eft 
qu'a elle qu'on doit Tagreable illufion 
des paflions. Toujours d'intelligence p -/ 

avec le coeur, elle f9ait lui fournir|^^"'^'- - 
toutes les ei-reurs dont il a befoinf+^ 
Elle a droit auffi fur le terns ; ' elle 
lious rappelle les plaifirs pafl^s et nous 
fait joiiir par avance de tous ceux que 
Tavenir nous promet ; elle nous donne 
ces joyes ferieufes qui ne plaifent qu'a 
I'efprit ; toute Tame eft en elle et des 
qu'elle fe refroidit, tous les charmes 
de la vie difparoiflent^L- L,^ 

Entre les a vantage?, qu*on donne 
aux femmes, on pretend qti'elles ont 
un gout fin pour juger de toutes chofes 
d'agr^ment, Un damed*une profonde 
Erudition a pr^toid^k que le gout eft 

une 
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tme Iiarmonie," un accord de Tefprit 
tt de la raifon, et qu*on en a plus ou 
Jiioins, felon que cette harmonie et plus 
on moins jufte.i/Une autre a pre- 
tendu que le gout eft une union du 
fentiment et de Tefprk et que Tun et 
Tautre, d'intelligence, formentce qu'on 
appellc jugement. Ce qui fait croire 
que'le gout tient plus du fentiment 
que de Tefprlt, c'eft qu'on ne peut 
rendre raifon de fes gouts, parce qu'on 
ne f^ait pas pourqiloi on fent : mals 
on rend toujours raifon de fes opinions 
ct de fes connoiflances.nll n'y a autun 
rapport ny de liaifon neceffair^ entre 
les gouts, Ce n'eft pas les monies 
chofes entre les verites. Je croi done 
pouvoir amener toute perfonne intel- 
ligente a moh avis et Je ne fuls jamais 
fiire d* amener une perfonne ieniible 
a mon gout^je n'ai pas d'attraits pour 
Tattirer a moi. Rien ne fe tient dans 
les gouts ; tout vient de la difpofition 
des oiganes et de rapports qui fe trouve 

entr'eu^ 
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entr'eux et les objets. II y a cepen- 

dant une jufteffe de gout, comme il 

y a une jufteffe de fens. Lajufteflc 

de gout juge de ce qui s'appelle agre- 

ment, fentiment^ bienfeance, delicatefle 

ou fleur d'efpri^ fi on ofe parler ainfi, 

<jui fait fentir dans chaque chofe la 

mefure qu*il faut garder. Mais comme 

on n'en peut donnef de r^gle certaine, 

on ne peut convaincre ceux qui y 

font des fautes : puifque le fentiment 

ne les avertit pas, on ne peut les in- 6-€t/lA. 

ftruire. De plus le gout a pour objet 

des chofes fi delicates, *fi fines, fi delices 

et fi imperceptible?, qu'il ^chape aux 

regies. Ceft un don de la nature, 

il ne s'acquiert pasNjMLe gout eft d*une 

grande etendue ; ifnlet de fe" fineffe C^ U - j 

dans I'efprit et fait apper9evoir d'une ^ 

maniere ^ive et promte, fans qu'il en 

eoute rien a la raifon,tout ce qu'fl y a (x. 

a voir dans chaque chofeA' Je croi que 

c'eft ce que veut dire Montagne, quand 

il pretend que les femmes ottt un efprit 

plein 
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picin fautier. Quattt au coeur, le gout 
donne des fentiments delicats, et quant 
a la focieti, une certaine politeiTe atten<- 
tive qui apprend a menage^ ramour 
ftopce d€s perfonnes avec lefquelles on 

Je crt)i que le gout depend de ces deux 
chofes, d'un ientiment tth delicat dans 
ie coeur et d'une grande jufiefie dans 
refprit, II faut avoiier que les homme$ 
ne connoiffent pas la grandeur de Tavan- 
tagc qu'ils cMent aux femihes^ lorfqu'ils 
leur paiient Tefprit du gout« 

Ceux, qui attaquent les femmes, gr6« 
tendent que Tadion de Tefprit^ qui con** 
fifle a coniiderer un objet, eft bien moina 
juiles dans les femmes^ parceque le fen^^ 
timent, qui les domine, les diftrait et le^ 
entraine. Aflurcment Tattention efk 
neceiTaire; elk fait naitre la lumi^re^ ap- 
proche les idees et les met a la portee de 
refprit* '/, Chez l«s femmcs ks idees s*of- 
I frent 
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frent dVlles memes et s'arangent pl^fi^ 

par fentiment que par reflexion.VLa 

nature raifonne pour elles et Icur en 

ipargne to us les frais. Je ne penfe pas 

que k fentiment nuife a rent^ndementjL^ 

il fburnit de nouveaux efprits qui iilu-^ 

minent de maniere que les idees fc pr6- 

fentent plus vives, plus nettes ct plus 

dem^lees, et pour preuve de cc que jc dis, 

c*eft que toutes les paflions font 61o- 

quentes^f^ous allons aufli fi^rement a 

la verite par la force et la chaleur des 

lentiments que par Tetendiie et la jufteffe 

des raifonnements, et nous arrivons tou- 
jours par eux plus vite a\ibut, dont il 

s'agit, que par les connoiflances^^La 

perfuafion du coeur eft au deffus de 

celle dc Fefprit, pulfque fouvcnt notre 

conduite en depend. C'eft a n6tve 

imagiaation ct a notrc coeur que la 

nature a confix la conduite de no$ 

anions «t de fcs mDU\ ements. | y^^ 

La 
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La fen(ibilit£ eft une difpofitlon de 
r^me qu*il eft avantageux de trouver 
dans les autres. On ne peut faire 
aucunacte d'humanit6 ny de generofite 
fans fenfU)ilit6. Un feul fentimentt 
un feul mouvement du coeur a plus de 
?redit fur Tame que toutes les fentences 
des philofophes. La fenfibyite fecoure 
i'cfprit et fert la vert u. ^3(^1 faut con- 
vcnir que les agrements fe trouvent 
chez les perfonnes de ce caraft^re.^ Les 
graces vives et foudaines, dont parle 
Plutarque n'appartiennent qu*a ellesA^ 

Unc dame, qui a ete un modele 
d'agr^ment, peut fervir de preuve a ce 
que j'avance. On demandroit un J9wr 
a un homme d'efprit, qui ^toit de fes 
amis, ce qu'elle faifoit et ce qu'clle 
penfoit dans fa retraite. Elle n'a 
jamais penfe, repondit il, elle ne fait 
que lentir. Tous ceuJ(, qut- Tont 
connue, conviennent qu^elle 6toit la 
plus feduiiante perfonne du monde et 

que 
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<jue les gouts ou plAtot les paffioris fc 
rendoient maiires de fon imagination 
et feduifoient fa* raifon d*uiie telle ma- 
niere que fes gouts ^toient toujours 
juftifies par la raifon et refpeftes par 
fes amisV Aucun de ceux, qui Tout 
xonnue, n'a ofe la condamner qu'en 
ceffant de la voir, parce qu'elle n'avoit 
jamais tort en prefence. Cela prouvc 
que rien ri'eft plus fort ny plus domi- 
nant que Li fuperiorite de I'efprit, qui 
nak de la fenfibilile du cceur et de la 
force de i'imaginatlon, parceque la 
perfuafion marche toujours a fa fuite. 




Les femmes d'ordinaire ne doiventN 
rien a Tart. Pourquoi trouver mau- 
vais qu*elles a'lentjun efprit qui nc 
leur coute rien ? Nous dctruifons et 
gat6ns toutes les difpofitions que la 
nature leur a donne. Nous negligeons 
leur education ; nous n'occupons leur 
ef^r;^ a ri\ /I fTe folidc^ct le cceur s'cn 
rf(j'/if . ncivs A/ H^ftinons a plaire et 
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tllcs ne nous plaifent que par leurs 
graces ou par leurs vicesJVil femble 
que les femmes ne foient faites que pour 
^tre un fpeftacle agreable aux yeyx 
des hommes, yXIomme elles n'ont 
d*autre foin ^ue de cultiver leurs agr^- 
ments, elles fe laHTent aifemwit '^- 
trainer au penchant de la natiwe, elles 
ne fc defendent contre les paffions et 
fe refufent pas a: des gouts qu'elles ne 
croient pas avoir recAs de la nature 
pour les combatre. ^^X 

Cc qu'il y a de iinguller, c'efl: que 
formant les femmes pour T amour, on 
leur en defend Tufage. Il:faudroit 
prendre partL Si on ne les deftine 
qu*a plaire, on ne doit pas leur dcfendre 
Tufage de leurs agr6ments. Si les 
hommes veulent qu'cUes foient raifon- 
nables et fpirituelles, qu'ils ne les aban- 
donnent et qu'ils ne les negligent pas 
loriqu^elles n*ont que cctte forte de 
m^rite j)(Mais ils exigent d'ellos m 

melange 




melange et un mena^mctit 4e ce$ 
qualites qu'U eft dSffi^ile d*attra|«f ct 
de reduii^ a une asefure jyfte. (^ 
veut qu^djes ayent de VtipAt^^ mm 
poiir le cacher, V^xtktltt ft rempk^iMMT 
de rlen produirSlp-Eltes ne i^aur^nt 

quHl m foit a)iffit6t 
n appeile lM(eij£aiice> 
La gloiire, qui ^ft 1*^^[»? et le fbufeleA 
de toutcs ks productions de l^^i^ 
kur eft refuse; On ^te a kur efpiit 
tout objet et toute e^rance ; oii Palv 
baiffe et fi j*ofe me feirvir de l!exprefIion 
de Platon^ on tui coupe ks ^'ifes. II 
eft Itonnant qu^U kur en fefta eiicorCb 

Les jfemmes out pour ^es utie 
grande autcMrl^T c^eft 9t» EweiBoad* 
Lorfi)U*il a voulii d^mief j^ modife 
de perfeAioi}^ il ae l*a patf ptae^ ckea; 
ks houMties. Je cmI, dit i^, mMis 
impoffibk dd trouvfr ^^lAa kft l^iiuaMS 
k Sakif vaifon. des ' JionuMS .^pif djMS . ^ 

kf komoies let agcf^onis 49» infflofii. CUr^ ^i^ ^ 

K Je 
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Je demands aux homines de la part 
de tout le fexe ; Que vofllez vous de 
nousj]kVous fouhaitez tous de vous 
lunir a des perfonnes efiimables, d'un 
^fprk *^if, aimabte, enjoiiilE, et d'un 
^oeurdrok^ tendre cX fincere. Per- 
mcttcz leut done Tufege dfis chofes qui 
perfeftionricnt la raifon. Ne voulez 
vous que des graces qui favorifeht les 
plaifirs ? Ne vous plaighez done pas, 
ii les femmes ^tendent un peu loin 
Tufage de leurs charmes, V^ 

I' J Mais pour donner aux chofes le rang 



et le.prix qu'elles meritent, diftinguons 
X. ; t les qualit6s eftimables d'avec les agre- 
^ ables. Les eftimables font reelles et 
intrin£^quesj)ix chofes, et, fuivant les 
loix de la juftice^ ont un droit naturel 
fur notre eftime« Les qualites agr6- 
ables, qui ebranlent Tdme, qui donnent 
4^ fi doucesjixipreflions, qui iMuifent 
et flatent les fens, ne font pas reelles, 
ny prdprcs a robjet j^les fe doivent 

a 
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a la difpoiition de nos organes/a la 
puiflknce et a la vivacit6 de n6tre ima- 
gination, Cela eft fi vrai, qu*un mSme 
objet ne fait pas les m^mes impreflions 
fur tous les hommes et que fouvent les 
fentiments changent, fans qu'il y ait 
rien de chang6 dans robjet. i^ 

Les qualit6s ext^rieures fie pauvent 
^tre aimables par ellcs m^mes : elles ne 
le font que par les difpofitions, qu'elles 
trouvent jen nous. L'amour ne fe 
m^rite pas, il echape aux plus grandes 
qualites.>|f Seroit il done pofllble que 
Ic coeur n« pAt d^pendre des loix de la 
juftice et qu*il rie fiit foumis qu'a celles 
du plaifir ? Quand les hommes vou- 
dront, lis reuniront toutes ces qualit^s 
et ils trouveront des fenlmes aufli 
aimables due refpedables. Ils prennent 
fur leur bonheur et fur leur plaifir, 
Lorfqu'ils les d6gradent. Mais de la 
mani^re, dont elles fe conduifent a 
prefent, les moeurs y ont infiniment 

Kr z perdtt^ 
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perdu et les plaifir$ n^jr ont pas^beau- 
conp g9gnL i/^)^ 

Tout le monde convlent cju'il eft 
necefikire que les femtnes fe fa&nt 
eftimer : mais n^avons nous befoin que 
d^eftime ? ne nous manqueroit il plus 
rien ? Notre raifon nous dira'^quc cela 
doit fuffire: mats d^ordinaire nous 
ikcrifioits aifiment les droits de In raifon 
pour ceux du coeur. 11 faut prendife 
la nature cdmme ellet^lL Les qualites 
efiimaUes ne nous plai&nt qu*autaint 
qu*eUes peuvent ndus devenlr i,2bles: 
mats les qoalites aitnsdiles nous fonts 
auffi nScefiaireft pour occuper ndtre 
coeur \ .car nous avons autakit befoin 
d^limer que dVfiimer. On fe lafle 
d'admirer, fi Tobjet, qu^on admire, 
n^eft auffi fait pour platre^ Ce nVft 
pas aflez que ies femmes plaifent anx 
hommefi^ il fimdile qii^dles foient 
dblfig£cfi de les toucber, Ic m£rite n*eft 

pn broittil^ avec I99 grace$ : lut iewl 
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a droit dc les fixer : fans lui elks font 
legeres et fugitives.JKDe plus la vertu 
n*a jamais enlaidi perfonne : cela eft 
fi vrai que la beaut^, fans m^rite ct 
fans efprit, eft infipide, ct (juc le m^ritc 
fert d*excuie a la laideur* 

Je ne fais pas confifter Taimable 
ientiment dans les qualit6s extdrieures ; 
Je lui donne plus d'etendue. Les 
Efpagnols difent que la beaiit^' eft 
comme les odeurs, dont Teffet eft de 
pen de duree : tn s'y accoutume, on 
ne les fent plus, Mais des moeurs, un 
efprit fin et jufte, un coeur droit et 
fenfible font des beautes raviflantes et 
toujoxirs nouvelles. A pr^fent nos 
plaifirs font moins vifs et moins d^- 
Jicats,j>arceque nos moeurs font moins 
pAr^sfC ^xaminons a qui Too doit s'en 
prendre 

On attaque depuis long tems la 
ifonduite des femmes ; on pretend qu'- 

elles 
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elles n'cnt jamais etc fi dereglees qu'elle 
le font a prefent ; qu*elles ont banni 
la purete de leur. coeur et les bienfe-. 
ances de leur conduite. Je ne f^ai 
fi on n'a pas quelque raifon. Je pour- 
rois cependant dire qu'il y a long terns 
qu'on fe plaint des memes chofe* ; 
qii'un Siecle pent etre juftifie par un 
autre, et^ pour fauver le prefent de k 
rigueur de la cenfure, Je pourrpis vous 
renvoyer au pafle. Les moeurs fe 
reflemblent dans tons les terns, la 
feule difference eft qu'elles fe montrentV^ 
fous des formes differentesAf Comme 
Tufage n*a droit que fur les chofes .. 
exterieures et ne s'etend pas fur les 
fentiments, il ne redreffe pas la nature,; 
.11 n'6te pas les befoins du coeur et les 
paffions font toujours les memes, j^ 

Les hommes fe font ils acquis par 
la purete de leurs moeurs le droit d*at- 
taquer celles des femmes? La main 
fur la confcience ; les deux fexes n'ont 

Us 
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lis rien a fe reprocher ? lis C/Dntribuent 
igalement a la corrupti(m de leur 
SiecleJlf^Il faut pourtant/convenlr que aP/U^si^ 
ks manieres font changees, la galanterie 
eft bannie et perfonhe n'y a gagne. 
Les hommes fe font f6par(es de« femmes 
et ont perdu cette politefle, cettc dou- 
ceur et cette fine delicatefle qui nc 
s*acquiert que dans leur commerce. 
Les femmes auffi, ay ant moms de com- 
merce avec les hommes, ont perdu 
le defir de plaire . par des manieres 
deuces et modeftes, et c'etoit pourtant 
la veritable fource de leurs agrements/f** 

La nation Fran^oife a beaucoup (M^^ 
perdu de Tancienne galanterie : mais €^4L. 
aucune autre ne Tavoit ny' poufle plu? 
loin ny plus epuree. Les hommes en ^ 
oijt fait un art de plaire, et ceux, qui . 
s*y font exerces et qui en ont acquisy 
une grande habitude, ont des regies 
certaines, lorfqu*ils s'adreflent a des 
perfonnes foiblesJjr^Les feromes fe font 

fait 
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ftit 4es r^gl^s f6\\r leur refifter. 
Codime eUes joiiilient d'une grande 
Ubert6 tn Fraiice et n*ont d'autret 
gai^iens que klir pu/deur et ks bien- 
fe8nces>, elles out i(^^ oppofer leur 
devoir aui ImprefEkms ^ ramoun 
Cell: des 4efii:s tt des 'defleins des liom- 
mes, de k pudeur et de k retenue des 
fcwmcs que fe . forme ce commerce 
d^licat qui polit Tefprit et qui epure 
k cceur. Car Tamour pcrfeftionne 
ks imes faien nees. U faut convenir 
qu'il n'y a que k nation Fran9oife 
qui fe foit fei^^^ art delicat dt 
Famour. \/^V 

Les Efpa^ols et ks Italiens Font ^ 
%nor6, Ccmrnie ka femmes'^de kur& 
pais font prefque toujours enfermeea 
. et nc 4k moiitrent qu*a travers les 
grilles ^ 4es jaioufies, les hommes ne 
«ttett6nt k\ir application qn'a furmon- 
ter ks <)bftacjes cxt^rieurs, et quapd 
II ks out futmohtls, ils n'en tiouvent; 
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plus dans la perfonne aimee. L^amour^ 
qui s'offre, n'eft gu^res piquant, II 
fembie que ce foit Touvrage de la na- 
ture ct non celui de i'amant. \^ 

En France on i^ait faire un meilleur 
ufege du terns. Comme le coeur eft 
de la partie et comme fouvent parmi 
\t% honn^tes perfonnes on ade com-^ 
merce qu'avec Uii, il eft regard^ comme 
la fource de tous les plaifirs* V C'efl: 
auffi aux fentimei^ts a qui nous devons 
tous nos romans fi pleinS d'elprit, fi 
^puri^s et qui font ignores des nations 
doiit Je^arlc. VJn Efpagnol, en lifknt 
les converfations de Clelie, difoit : voila 
bien de Tefprit mal employ6rf^D^s 
qu'on ne f^ait faire qu'un ufage de 
ramour^ ie roman eft court. En re- 
trancbant la galanterie^ on paHe for la 
diHicateife de Tefprit et des fentiments. 

Les E^gnolesi font vives et em-> 
port^; dies font aTu&ge des iens 

ct 



( 'J8 ) 

ct non a celui du coeur/T^ C*cft dans la 
r^fiftance que les fcntiments fe forti- 
fient et acquierent de nouveaux degres 
de delicateffe. La paffion s'afFoiblit et 
s'^eteint, lorfqu'elle eft fatisfeite, et 
ramour, fans defirs et fans craintes, eft 
ians ame. 

Sans contredit Taniour eft le premier 
plaifir, la plus douce et la plus flateufe 
de toutts les Illufions. Puifque ce 
fentiment eft fi neceflaire au bonheur 
des humainsr, il ne faut pas le bannir 
dc la foci^t6, il faut feulement ap- 
prendre a le conduire, a le menager et 
a le perfeftionnerj^ 

II y a tant d'ecoles ^tablies pour cul- 
tirer Tefprit : pourqiroi n^en pas avoir 
pour cultiver le coeur ? Ceft un art 
qui a etc bien neglige. Cependant les 
paffions font des cordes qui ont befoin 
de la main d'un grand maitrc pour 
|:tre touchees.^ Echape t'on a qui f9ait 

remuer 
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remner les reflTorts de rSme par ce qu'il 
y a de plus vif, de plus fort et de plus 
feduifant ? V/ 

L' amour n'^toit pas decrie chez les 
anciens comme il Teft a pr^fentvJPour- 
quoi raviliflbns nous ? Que ne lui 
Jaiffons nous toute fa dignite ? Platon 
a un grand refpeft pour ce fentiment. 
Lorfqu'il en park, fon imagination 
s'echaufe, fon efprit s'illumine et fon 
ftyle s*embelit. Lorfqu'il parle d'un 
homme touche ; cet amant, dit il, 
dont la perfonne eft facree. — 11 appelle 
les amants des amis divins et infpires 
par les dieux!j|< Le propre d*un veri- 
table amour eft de donner de la timi- 
dite. Cette timidite marque une forte 
de refpeft. Ainfi Platon n'avoit pas 
tort de refpefter Tamour. Eft il une 
comedie, un roman, une tragedie ou 
Tamour ne foit introduit^ Retirez 
en ce fentiment, vous en.6te2-.rinteret. 
Poyrquoi rougiroit^on de fentir fea 
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fetfx? Les pins grands hommes, les 
gens les plus vertueux eux m&nes 
ne pcuvent s'en garantir. Qu* importe 
la cenfure des Bigots ct 6ts prudes : 
Les hona^tes gens plaignent les 
amants. 



Les anciens nc croyoient pas que le 
plaifir dAt ^tre le premier objet de 
ramour. lis ^toient perfuad6s que 
fe vertu en devoit fitrc le fbiitien. 
Nous en'avons banni les moturs et lar 
probite ; ct c*cft la fource de tous les 
malheurs. ^^^a pIApart des hommes 
d'aprffertt croit que les ferments, que 
Tamouf a drftes, n*obIigent a rien. La 
morale et la reconnoiflance ne defen- 
dent pas les fens contre Its amorces 
dela nouveaut^. Prefque tous aiment: 
par caprice et changent par temp€ra«n 

Ce que Famour fait foitfirir n'ap- 
ffcnd pas tou^ours a s'en psfler ; H 
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n^apprend qu^a k deplorer. Vojrons 
ce que nous pouvons en faire« £xa^ 
minons la conduite des femmes ea 
amour et leurs diflbrentes cara£beres* \^ 

II y en a de bien des fortes^ II y 
a des femmes qui ne cherchetit et nc 
veulent que les plaifirs de Tamour^ 
d'autres qui uniffent Tamour avec ks 
plaifirs ; et quelques unes qui ne re- 
solvent que Tamour et rejettent tous 
les plaifirs. 

ff Je paflerai legerem^it furje premier 
-' caraftere. Celfes la ne cherchent dans 
Tamour -que les plaifirs des fens, que 
celui d'etre fortement occupees et en- 
train&s et que celiri d'etre aimies. 
Enfifi eU^s aiineat I'amour et non Ta- 
mao*<\ces perfonnes fe Uvrent a toutes J^ 
les pailions les plus ardentes. Elles ne 
font occupies que du jeu, de la table : 
.tpnt cc qui porte la livr^e du plaifir 
en eft bien re^il* 
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• J*ai toujours 6ti 6tonnee qu'on pAt af- 
focier d'autres paffions a Tamour ; qu'on 
laiflit du vuide dans fon coeur et qu'- 
apr^s avoir tout donne on ne fiilt pas 
vniquement occiip^ de ce qii*on aime. 
Ordinairement les perfonnes de ce ca- ^ 
raft^re perdent toutes les vertus en , 
perdant leur innocence, et lorf^e leur 
gloire eft une fois immol^e^elles fe 
mettent tellement audeffus des ^pr6- 
jvges, qu'elles ne menagent plus rien. 
Un jour on faifoit des reproches a 
Madame de **** qui violoit toutes 
les loix de la bienfeance. Je veux, 
difoit elle, joiiir de la perte de ma re- 
putation. Celles, qui fuivent de pa- 
reilles ipaximes, rejettent toutes les 
vertus de leur fexc-jHSlles les regar- 
dent comme un ufage 4e politiqjje \^^ 
auquel elles tachcnt de fe fouftraire. \) 

Quelques unes croienT qu'il fuffit 
de montrer quelque dehors pour fatif- 
faire a leur devoir et d^rober leur foi- » 

bleflc^Ar . 
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blelfe. Elle« abjurent les principcs 
pour ^ludcr les remords et appellent du 
decret de tous les hommes. Pendant 
toute leur vie elles paffent de foibleffe 
en foibleflect ne fentent jamais/ / 

Lorfqu'nne femme a banni de fon 
coeur cet honneur tendre et d^licat, qui 
doit etre la regie de fa conduite, qu'ellc 
tremble pour les autres vertus ; -elles 
font a leur agonie. Quel privilege ont 
elles pour etre refpeftees ^leur doit on 
plus qu*a fon pr6pre honnevir? Ces 
caraftetes la ne font jamais aimables. 
On ne trouve en elles ny pudeur ny 
delicatefTe ; elles fe font une habitude 
de galanterie ; elles ne f^avent pas 
^ allier la qualit6 d*ami a celle d*amanteX/ 
fj^^' } . Comme elles ne fe propofent que les 
^ plaifirs et hon I'unipn des coeurs, elies 
manquent a tous les devoirs de Tamitic. 
Voila Tamour d'ufage en ce Si^cle. 
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/ . 11 eft une iorte de femmes galantes^ 

f c(^< c^ v^qiji fe livrent au plaifir 4'aimer^qui 
!■ \; t)nt l^ik confer v^cr les principes de ITion* 
iieur, qui n'orit jamais rien pris fur leg 
bienfeances, qui fe refpe^ent, mais que 
la violence de leur paflion entraine. 
11 en eft qui con^oiflent toute leur 
foiblefle, qui ne »'y pr^tent pas et qui 
y refiftent, mais enfin Tamour eft le plus 
fort.Yl'ai connii une femme de beau- 
coup dVfprit a quije faifois quelque fob 
de petits reprochcs par Fint^r^t que j'y 
^ prcnois. N'avezvous jamais fenti,nie 

\ , difoit elle, la force de Tamour pVfe me 

fens liec, garottee*§|Ut»ince : Cc fi»ic 

^, /' I Montagne nous peint tea difpofttions, 

Jorfqu'il ^toit touch e ■ J e me fen- 

tois, dit iJy enfcve tout vivant ct tout 
voyant.V Je voyais ma rai&n et ma ^ 
coni9lence fe retirer, fe miettis a part, et 
\ le £bu de men imaginatiiQii me noettcat 

; hors de moi mSme ^Pai tqujours 

^ -crdqu^il n*jr a pas d'hpnnfite perfonne V^ 
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qui tie foit a phmdre^t ne doive 
craindre ^ fe trouver en cet Stat» 

II y a des femmes qui ont luie autre 
forte d'attachement. On ne pent les 
dire galantes : Cependant elles tiemient 
a Tamoui: par les ientimeiitg ; elles 
font feniibles et tendres et elles font 
fafceptibles des paffions. Mais comme 
elles refpe&ent les vertus de leur fexe, 
elites font engarde contre les paifions 
et rtjettent les engagements confid6« 
rabies. La nature les a fiiites pourV 
aimv> Leurs principes s'oppofent aa:jt > 
attraits^ de Tamoury les pcfjug^s coni* 
balmt les mouvements de. la nature et 
la rsojRm les maiiitie^t dam leur devoini-"^ 
Mais oomtM Fu&ge n'a dei droits ^ue ' 
fur la^coiiduite tt ne peu€ rien fur le. 
coMMV I^ l^^i^ feiitiments font retenns^ > e: ^' 
pks Us ibttt puAdaats. -y^^^"^ 

Qe6andfis kofoaes ^jsUaom «ie font 
luvi&iii dtdntdes; ikVuftoc ^omme 

L ceux 



/• 



♦ » 



( 146 ) 

ceux des hommes, en les exer^anf.* 
On trouvc bientot la fin d'un fenti-^ 
menty lorfqu'on fe permet tout.-q[L/a 
joiiifTance les 6moufle et Thabitude au 
plaifir acheve de les detruire. Les 
plaifirs des fens prcnnerit toujours fur 
la feniibilit6 du coeur et ce qu'on en 
rctranche retournc aux plaifirs de la 
tendreffe. 

Si on veut trouver une imagination^ y 

vive et ardente, une 4me profond6ment U 
occup^e, un coeur fenuble et bien 

touch^y il faut s*adre^r,j(ux femmes 

d*un carad^re raifonnable. Si on ne^ 

trouvede bonheur et de repos que dans 

Tunion des coeurs ; fi on eft fenfible 

au pkifir d'etre ardemment aime et 

fi on veut jouir de toutes les d61icatef{e$ 

de Tamour^ de fes defirs, de fes craintes^ 

de fes impatiences et de fes mouvements 

fi purs, fi tendres et fi doux, qu'on 

foit perfuade qu'ils ne fe trouvent que 

chez les perfonnes modeftes, retenues 

etx[ui fe refpeAent.-?r^ De 
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De plus ne fent on pas la n6ceflit6 
tl'eftimer ce qu'on aime ? Quel charme, 
quelle douceur, quelle paix cela ne 
met il pas dans un commerce ? Lorf- 
qu'on peut fe perfuader qu'on eft aime 
et qti'on voit, a n'en pas douter, qije 
c'eft a la vertu qu'on facrifie les defirs 
de fon coeur, cela n'etablit il pas la con- 
fiance de tout le refte ? Les refus de 
chaftete, dit> Montagne, ne deplaifent 
jamais. 

Les hommes ne connolflent pas leurs^ 
^Okiterets, Lorfqu'ils cherchent a gagner 
le coeu;" et Tefprlt des perfonnes qu'ils 
aiment. II y a un plaifir plus d^licat, 
plus touchant et plus durable que la 
liaifon des fens : c'eft Tunion ded 
coeurs r^Qt panchant fecret et irre- 
fiftible, qui nous mene et noup entraine 
vers Tobjet que nous aimons(xet epan- 
chement de Tame et cette certitude 
qu'il y a au monde une perfonne qui 
ne vit que pour nous, et qui feroit tout 

L z ^ pour 
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pour Boiis fauver k plus petit chagrin. 
L^amour, dit Platon^ eft entrepreneur 
de grandes choies : il coi^uit dans le 
chemin de la vertu et ne Jbuffi^ aucune 
foibleflfe. Voila lapreuve du veritable 
amour. / / 

(/ 

A Lac^d^mone, Icn^u'un homme 
avoit commis^ugs. faute, ce n'^olt pas 
lui qu*<m punilToit, mais la .perfonne 
qui Taimoit. On la croyoit coupabk 
des fautes de la perfonne aim^e, Les 
JLac6d6in6nkns oroyokntque PaBiour^ 
dont Je park, eft Tappuy le plus ftfltr 
de la vertu. Sluikurs exempks le 
conlinneiitNl. Coxnbkn d'amaols ont 
demand^ a'opmbkre en pin^tfbnGe de 
kursndattreflcs^et ont £iit de^cha&^Jn- 
croyables.^ipVoik k nuitif par kqnet les 
honnStes perfbimes^ ft fGfmettmA d!ai« 
mer.X^Blks font pecfuadlies qu*en 
s*unli£mt a un homme ^de merite^diks 
feront ibutjenues et conduites datis le 
fentior de |ji ' vertu {lar ^J^s^-principes, 

par 
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par cles confeils, par des pr&eptes et 
par des exemples. Rarement les fem- 
mes cntr'elles joiiiflent du doux lien 
de ramltie. C'eft la fimilitude des dif- 
pofitions, c'eft le befoin qui les unit 
et non les fentiment^rfs. La plvlpart nc 
la connoit pas et n*en eft pas digne, 

II y a un gout dans la parfaite 
amitie, ou ne peuvent atteindre les 
carafteres m^diocres, ditMonfieur de la 
Bruyere. Les femmes ne peuvent pas 
fentir leurcoeur. Que faire de cefond" 
de fentiments et de ce befoin qu'elles 
ont d'aimer et d'etre aim«es ? Les hom- 
ines en profitent. ySjRien n*eft fi pjr^- 
cieux ny fi durable que cette forte 
d*airtour, quand on y a aflbci^ la vertu. 
II met de la d^cence dkns les penfees^ 
de la noblefle dans la conduite et de la 
generofit^ dans les fentiments. Le 
Taffe nous donne un module de d^li- 
catefle dans la perfonne d^Olinde. II 
dit que cet amanr d^iire beaucoup, 

eipere 
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,3 
efpere peu et ne demaiide rien. Cet 

amour peut fe fuffire a lui raeme : il 

eft fa pr6pre r6compenfe. 

La majeure partie des hommes 
n*aime que d'une mamere vulgaire : 
lis n'ont qxi'un objetr\ lis fe propofcnt 
un terme dans Tamour, ou ils efperent 
d'arriverjggf^s bien des mifteres : ils 
ne fe repofent que fur les plaifirs. Je 
fuis toujours etonnee qu'on ne veiiiUe 
pas rafiner fur le plus delicieux fenti* 
ment que nous ayons. Ce qu'on ap- 
pelle le terme de Tamour eft peu de 
cbofe. Pour un coeur tendre et delicat, 
il y a une ambition plus noble 6t plus 
elev6e. C'eft de porter nos fentiments 
et ceux de la perfonne aimee au plus 
haut degre de d61icatefle et de les rendre 
de jour en jour plus tendres, plus vifs 
et plus occupants. De la manier6 dont 
on fe conduit aujourdhui, ' Tamour 
languit d^s fon berceau, s'eteint avec 
les defirs et difparoit quand il nj a 

plus 



pluF d'efperance. Ce qu'il y a de plus 
doux, de plus touchant eft ignore.N/ II 
n'y a rien de born6 dans ramour que 
pour les &mes bornees, Quelques 
hommes ont Tidee de ces engagements 
^t g^neralement les femmes n'en font; 
pas dignes. / 

L' amour fe regie fur les difpofitions 
-qu'il trouve. II prend Ic caraft^re des 
pcrfonnes qu'il occupe. Quant aux 
coeurs fenfibles a la gloire et au plaifir, 
comme ces deux fentiments fe comba- 
tent, I'amcur les accorde.Vll prepare, 
il epure les plaifirs pour les falre recje- 
voir aux ames fieres et il leur donne 
pour objet la * fi61icatefre du coeur et 
des fentiments. II a Tart de les elever 
et de les ennoblir. ' li infpire a Tefprit 
une hauteur et une dignity, qui les 
fauve des abbaiflements de la volupte^JL^ 
11 les juftifie par Texemple, il les d^'ifie ' 
par la pofe'fie ; enfin il fait fi bien que 

nou^ 



I ,A^R nous ks jugeons dignes d'cftime, ou 
tout au tnoins d'cxcufe. 1^ 

Ces cara^eres fiers coutent plus a 

I'amour pour le^ afTujettir, les per- 

fonnes qui ont de la gloir^ dfins le 

coeur foufirent dans les etigageiueiits. 

ll y a toujours une image de fervitude, 

attachee a Tamour, La tendrpfie prend 

fur la gloire des femmes. Vyuafnt a 

celles, qui ont ete blen elev^es et a 

qui on a infpire de bons principes, ics 

prejuges fe font profond^meiit graves.; 

quAnd 11 faut deplacer d^ pareUles idee&y 

ce ri'eft pas le travail d'un jour. Ilere.- 

ment elles font heureufes* Entrain^es 

par le coeur, dechirees par leur gloire. 

Tun de ces fentiments ne fubfiile; pU)s 

qu*au depens de rautrcA/^1 leur in 

coutetoujours et cc font ordinaireme^t 

les plus aimables conqu^tes. Un am^t 
fent I enojt et la reiiftance que le die- 

voir oppofe a leur tendreffe. 11 joiiit 

du plaifir fecret de fentir tout ion 

pouvoir 



pouvoir^ (k conqnite elk plus grande 
^t plus Hateufe. Ces femmes ont plus 
a perdre : on lewr coute d^av^ntage. . ^ > 






My SL toujours unc forte de cruaut6 
dans I'amant et dans Tafnour. Les 
plaifirs de Tamant ne fe prennent que 
fur les doiileurs dc Tamante. I /amouf 
fc no ttgjt de larm es, \^ 

Ce qui rend ces caraA6res plus aim- 
ables, c*eft qu^^il y a plus de furet6. 
Quand x:es femmes fe font iine fois 
Qngag^es, c*eft poiy* la Yie/amoim que 
les mau vais proc^des ne les d^gagent. 
£Ues fe &nt un devoir 4e ieu^ amour ; 
.elles le mfpedent; etles font iideles 
£t delioates )(^£lies «e mahquent a ritn^^ 
Le feodme^t de la gloire* qui les 
fiGCU^ tourae au profit de l^amout, 
puifiju^dftes en Wt fHus tendfea, plus 
vlxes et plus appUqu^es. j^Un amaiit 
ainaable, qui a de 1^ gloire fenge a 
& £u» eftimery et ramour^ qui y m^t 
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la deraiere main, le perfefiionne. Les 
femmes font plus d^licates que les bom- 
mes en fait d^attachement ; . niais les 
hommes font plus folides. II n'appar- 
ticnt qu'a elles, dit Mr. de la Bruyere, 
"o de faire lire en un fcul mot tout un 
fentiment« Le m^me auteur a dit que 
les femmes s'attachent aux hommes 
par les faveurs qu'.elles leur accordent 
et s'en detachent par les m^mes faveurs.W 
.Les inconvenients des carafteres fi^rs* 
font d'etre abfolus, fufceptibles et aif6s 
a blefler. Ces femmes fentent leur 
prix, elles exigent plus. i 

Les caraderes fenfibles et m61an- 
coliques trouvent des charmes et des 
agrements infinis dans Tamour et en 
font fentir JL II y a des pkifirs a part 
pour les coeurs tendres et d^licats. 
Ceux, qui ont v^cu de la vie de Tampur 
f^avent combien leur vie etoitanim^e ; 
mais leur manque t*il, ils ne vivent 
plus. X*amour fait toute forte de 
Jbie^s et de maux« Les 
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Les perfonnes melancoliques font 
plus pr6pres pour I'amour qu*aucunc 
autre.VQui dit amoureux, dittrifte; 
mais il n'apparticnt qu'a Tamour de 
donner des triftefles agreablcs. Ces 
caraft^res ne font occup6s et ne vivent 
que pour ce qii'ils aimfent JT lis efti- 
ment tant leur amour qu'ils cherchent 
la folitude pour y rever et ils feroient 
mortellement touch6s qii'on vint les y 
troublcr. Les grottes» les bocages, les 
fbrets font autant d'aziles pour leur 
amour. Tout retentit des fons de leurs 
tendres g^miflements^ Enfin il femble 
qu'ils font leurs phis doux plaifirs 
d'encherir leurs douleurs. Ces carac- 
t^res croient ne jamais aflez aimer, ils 
fe forgent chaque jour de nuuvellei 
chairies. Toute compagnie les g^ne, 
leur eft infuportable, hors la 'pr^fence 
de Tobjet jiim6. Commie ces femmes 
font fufceptibks de Tamour le plus 
* violent. Elles fo^t^fujettes au2C plus 
grandes foiblefles/(et lorfque leur paf- 
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fioa €t kur feux fe ralcntiffent, la 
reflexion les acc^ble^ les remords les 
poignardent. 

Oppofe^a ce caraAere, pour en con- 
noltre le prix, ctlui qui lui eft contralre. 
Yoye;^ les femme», qui font livrees au 
jeii» aux pha&xSf aux {peftacles. Que 
ne leur faut U pas pour Temploi du 
lefBS } Si elles peuvent employer une 
JQurnle, fan» qu^elles aiment; n*eft 
ce pa$ autaHt de pris fur le gout prin-' 
cipal ) l^s fiemmea n*ont qu^uhe por- 
ticoi d'^tt€]p*ion et de. fenJtiment. Lorf- 
qu'elles fe livrent auxobjfetaexterieurs, 
K paffifCHii s^agjaifcl^ le fentiment s'e- 
moufle, Tadrdieur fe'ralentit* Les defirs 
]ie font ik pas plus^ vifs^ plus tendres 
^ plus, acd^nts, dam la v^traite ? La 
4ii^ioa €^ i»n aniidote- a rapour, 
nn «Q|uf pqflipaa^nienj;^aj»aureu^ re- 
ccMivr^ bie«t^ isi li^ei^ 9k wik^v du 
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II y a de$ plaiiirs qui ne font faits 
que pour les ames d^licates et attentives. 
L*amour eft un Dieu jaloxix qui ne 
{buifre aucune rivalit6. Les femmes ^ 
en gen6ral prennent ramour comme 
un amufement, s'y pr^tent, mais nc s^j 
don neat pas« £lle$^n ont toutes quel- 
qu' id6e : mais peu d'eiitr^ellcs connoif- 
fent ces fentinients profonds qui ocqvl^ 
pent rSnie d*une tendre amante. 

Mademoiietle Scudery dit que la rac« . 
fure <lu m^rite fe tire de Tetendue <lii 
cceur et de la capacite qu'on a d'aimn^t 
avec une pareille r^^k le m6rite de& 
femmes d*a pi^fent feroit bien 16ger. 

Enfin celles', qui font deftin^es k 
viyre d'une vit de fentiment> fenteoC 
que ramour eft aufli neceilaire a la vie 
de Tefprit, que les aliments le font a 
celle 4tt corps. Mais ndtre amour ne 
i9autoit ^re heur^ux, s'il n^eft limits. 
^ Qua^d il ne nous coute ny vertu, ny 

bienf^ance 
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bienfeance, nousjoiiiflbhsd^unbonbeur > 
fans interruption ; nos fentiments font 
profonds ; nos joyes font pures ; nos 
eiperances font flateufes ; notre imagi- 
nation eft agr^ablement remplie, notre 
efprit vivementoccup6 et notre coeur 

touche* II y a dans cette forte d'amour 
des plaiiirs fans douleur et une efp^ce 

d'immenfit6 de bonheur qui aneantit 

tous le$ malheurs et les fait difparoitte. 

L'amour eft a Vkmt ce que la lumi^re 

eft aux yeux. II 6carte les peines 

comme la lumi^re diftipe les t6n^bres* 

Madame de **** difoit que les beaux 

jours, que donne le folcil, nc font que 

pour le peuple ; mais que la prHencc de 

ce qu'on aime fait les beaux' jours des 

honn^tes gens. Ceux, qui font deftines . 

pour une vie fi heureufe, font dans le 

moade comme s'ils n'y ^toient pas et 

ne s'y pr^tent que pour des inftants. 

Riea ne les int^reflc^ que ce qu'ilsfen- , 

ten.t> Rien ne peut les remplir que s 

leur amour. Tout autre objet leur 

devient* 
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devient Jjtranger. II femble qu*ils rie ,,, 
voyentm fociete qu'a travers un nuage, * 

L'efprit que Tamour donne eft^if 
et lumineux : il eft la fource des "agr^- 
ments. Mr. de la Bruyere djtf, rkn ne 
pent plaire a Tefprit qu'il/n'ait pafl6 
par le coeur. ^ 

La difference de Tamour aux autres . 
plaifirs eft aif^e a faire a ceux qui eiii^ 
^]\ ontjfete touch6. Prelque tous les plai- 
firs ont befoin, pour ^tre feinti, de la 
prefence des objets : La mufique, la 
bonne ch^re, les fpedacles. 11 faut 
que ces plaifirs foieht pr^fcnts pour feire 
impreflSion, pour rappeller Tame a eux 
et la tenir attentive. Nous avoris eh 

nous une difpofition pour les gouter, 
mais ils font hors de nous ; ils viennent 

du dehors. II n'en eft pas de m^me 
de Tamour; il eft en nous, il circule 
dans nos veines, il fait partie de nous 
m8mes ; il ne tient pas a Tobjet fcule- 

ment, 
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ttwnt; nous en joiiifibns fans lui. Gette 
joye de Pame^ que nous donae la certi- 
tude d'etre aim^Sy ces fentiments ten- 
dres et profbnJst cette Amotion du 
ccftur foudalne, vive et touchante, que 
nous donnent Fid^ et le nom de la 
ferfonne aim^9 cet int^r^t d^licat qui 
nous occupe, ces craintes continuelles 
qui alarmeht notre tendrefie, ces defirs 
et ces voeux ardents que nous fonmons ; 
tous ces plaifirs font en nous^ tiennent 
a n6tFe pr&pre fentiment, partent de 
n^tce imagination et ont leur fource 
m fond de ndtrecoeur* Lorlque n6tre 
cmxt eft r6ellement toueh^ et que nous ; 
fonUfties {trs d?etre ^meest, tous nos 
plii« gmids plaifirs £bat dans n6tre 
amour. Nous pouvons done £tre h6Ur 
ceufes par nos feuls fentimemts et aifo^ 
cier enfemldb le bonheux: et Fin 

F 1 i^. 



59C0U6i 




1 






c^ C^ /l> "^ 



V,. 



^ < « : H 



0^ 



o 

^-4*.-^ V 



